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Veuve de ses illusions. 

Les cris des opprimes tonnent sur sa poussière. 

Et son nom e<-t voué par la nature entière 
A la haine des nation*. 

En Tain au char de 1* Tietoire 
Ton bras triomphateur enchaîne le destin : 

Le temps s’enrôle avec la gloire , 

El dévore en fuyant ton règne d’art malin. 

Hier j’ai vu le cèdre $ il est couché sur l’herbe. 

Devant une idole superbe 
Le monde est las d'étre enchaîné. 

Avant que tes égaux deviennent lés esclavttS, 

Il faut. Napoléon , que l’élite des brave» 

Monte à l’échafaud de Stdaey. 

Là reine de Hollande affichait à tout 
propos des prétentions extrêmes a la 
sensibilité comme au bel esprit : on la 
voyait passer tour-à-tour de son piano 
à son boudoir , de celui-ci à son secré- 
taire. Amante , musicienne et auteur , 
elle jouait tous les rôles ; le premier , 
seul d’après nature , les autres avec le 
secours de son teinturier. Entouré d’ar- 
tistes et de poètes, elle prenait à l’un un 
motif de chant , à l'autre une romaucc 
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toute faite, et puis l’ouvrage était inscrit 
dans le recueil des poésies fle sa majesté ; 
dès-lors il devenait sa propriété. Ce fut 
ainsi qu’elle composa entre autres une 
romance chevaleresque qui est dans la 
bouche de tout le monde ; l’un de nos 
plus fameux harpiste , en ayant fait la 
musique , la lui apporta , afin quelle en . 
«fit l’étrenne : elle la prit , l’engagea à re- 
venir le lendemain , et lui dit , devant 

trente personnes : « D il faut que je 

« vous fasse entendre ma composition 
« d’hier, vous m’en direz votre goût ». 
Elle se mit à son instrument et chanta : 

Partant pour la Syrie. D , surpris , 

tombe de son haut; mais il était courti- 
san j il sut se taire , et dans la suite il en- 
gagea l’auteur des paroles à l’iniiter î 
mais celui-ci, plus impatient , fut moins 
discret , et par lui la vérité fut connue. 
Quoique aimée par le premier de l’em- 
pire , elle faisait aussi quelquefois comme 
ses belles-sœurs , elle allait à la décou- 
verte ; car ce genre de plaisir était fort 
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a la mode dans la cour de Napoléon. Un 
certain soir entre autres, s’étant déguisée, 
elle monta dans une voiture sans armoi- 
ries , et se fît descendre au coin dç la rue 
Dauphine; là elle donna l’ordre à son co- 
cher, qui était dans sa confidence, d’aller 
l'attendre au pont tournant , du côté du 
pont Louis XVI ; ensuite elle entra dans 
les Tuileries , gagna les couverts d’arbres 
et se mit à se promener ; elle ne manqua 
pas d’être abordée par ces libertins qui 
cherchent en ce lieu des amours tout faits. 
Elle les examina , et eut grand soin de 
rebuter ceux qui ne lui convinrent pas; 
enfin , ayant trouvé un beau grand jeune 
homme, elle lui permit quelques libertés, 
mais elle l’arrêta lorsqu’il voulut aller 
trop loin , et elle lui proposa de le con- 
duire chez elle : le prix seul paraissait 
inquiéter le galant ; il fit son offre , elle 

fut acceptée. H lui donna le bras , 

et ils traversèrent le jardin. Arrivés au- 
près du carrosse, l’ex- reine y monta; 
son amant hésitait, ne sachant ce que 
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cela voulait dire ; mais elle , (l'un ton 
moitié supérieur , moitié engageant , sut 
le décider à prendre place auprès d’elle. 
On roula fort long -temps, d’après les 
ordres donnés au cocher ; enfin l’on ar- 
riva dans le faubourg du Temple, au 
bout d’une rue détournée; on s’arrêta 
dans une petite maison. Le jeune homme 
fut introduit en un boudoir voluptueux ; 
la déesse qu’il y devait adorer reçut son 
encens et ses hommages; mais elle fut 
si satisfaite de lui , qu’elle glissa au fond 
de sa poche un rouleau de napoléons sans 
qu’il s’en aperçût. Il soupe ensuite tète 
à tête avec elle ; et , au moment de se 
retirer , elle le ramena , dans sa voiture, 
jusqu’au marché des Innocens : là il mit 
pied à terre, et la belle Hortense s’éloigna 
de toute la vitesse de ses chevaux , si bien 
que le jeune homme ne put la suivre, 
comme il s’était promis de le faire. I.e 
lendemain il n’eut rien de plus pressé 
que de raconter à tous ses amis ce qui 
lui était arrivé la veille; quelques-uns 
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s’en moquèrent, d’autres le crurent. Mai» 
il y en eut un qui lui dit : On raconte 
une foule de tours de cette espèce , at- 
tribués aux princesses de la famille im- 
périale; il serait heureux pour toi d’avoir 
eu affaire à l’une de ces altesses. Ce pro- 
pos piqua la curiosité de l’étudiant ; il se 
promit d’éclaircir son doute sur ce point, 
et , depuis lors , il chercha avec soin le 
moyen de voir les princesses : il en vit 
plusieurs dans différentes occasions , mais 
aucune ne lui traça les traits de son in- 
connue ; il ne se revota pas cependant. 
Un soir qu’il se trouvait à l’Opéra , il 
entendit quelqu’un dire , à côté de lui w 
Voilà la reine Hortense. Il jette ses regards 
dans la loge ; et quelle fut sa surprise eu 
reconnaissant , dans la royale beauté , la 
fille des Tuileries. Ivre de joie d’avoir, 
possédé une femme d’un rang aussi élevé, 
il aurait voulu pouvoir en instruire toute» 
l’assemblée ; il ne savait comment s’y' 
prendre. Malheureusement il aperçut 
dans le parterre un de ses amis; il s’eu 
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approcha : il lui montra la dame et ra- 
conta son aventure assez haut, en dé- 
tailla toutes les circonstances; en un mot, 
il dévoila, au grand jour, une turpitude 
.qu’il eût dù laisser dans l’ombre. L im- 
prudent ne savait pas que , dans un lieu 
public , pu est souvent entendu par des 
personnes auxquelles on se garderait 
bien de faire de pareilles confidences, si 
on les connaissait. Un espion de police 
se trouvait auprès de lui ; il Crut qu’on 
lui saurait gré de réduire au silence un 
indiscret parleur : à la sortie de l’Opéra 
quatre gendarmes se présentent et le 
jeune homme est arrêté. Le lendemain 
un double rapport en fut adressé à la reine 
et à Rovigo. La première fit répondre 
que quelque apparence de ressemblance 
avait pu induire l’étourdi en erreur , et 
qu’elle priait qu’on le relâchât ; mais la 
police ne pensa pas ainsi : un ordre su- 
périeur enjoignit de diriger ce malheu- 
reux sur le bagne de Rochefort , où il 
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est resté plusieurs années ; enfin la mort 
l’a délivré de sa déplorable existence. 

« 

Buonàparte, toujours plus lassé de 
la résistance du souverain pontife , voyant 
que le concile annoncé avec tant de 
pompe, et sur lequel il comptait tant, 
n’avait pas rempli le but qu’il s’était pro- 
posé, convoqua un conseil secret où furent 
admis le duc de Rovigo , le duc de B. , le 
comte B... et le comte Regnaud. L’ob- 
jet principal de la délibération n’était 
connu que du seul duc de R... : Napo- 
léon s’était reposé sur lui du soin de le 
faire connaître lorsqu’il en serait temps. 
L’empereur leur montra combien l’opi- 
niâtreté du pape lui devenait préjudi- 
ciable; que la souffrir plus long-temps 
exposerait la dignité et la sûreté de l’em- 
pire ; qu’il fallait à tout un terme, et que 
sa patience était à bout. Il les engagea â 
lui donner leur avis quel qu’il fut , dit -il, 
et même quelque extraordinaire qu’il pût 
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d’abord paraître; car dans ces momenà 
dangereux les grandes mesures sont im- 
périeusement commandées par la néces- 
sité. Le duc de B... prit la parole; il té- 
moigna d’abord combien la modération 
de l’empereur lui paraissait admirable i 
mais qu’elle devait avoir des bornes. « Il 
K est temps, sire , d’effecluer vos desseins 
« et d’achever de renverser cétte idole 
(f gothique , à laquelle on ne tient plus 
« que par habitude. La philosophie , dit— 
« il , a fait d'immenses progrès : grâce 
à la révolution , elle a pénétré jusqu’au 

* fond de la plus obscure chaumière. Le 
■*< peuple , en certains départemens , tient 
« encore à une apparence de culte ; mais 
« le pape est pour lui un être inconnu. 
« Tranchez la difficulté, sire; séparez- 
« vous de l’église romaine , imitez la 
« conduite de la moitié de l’Europe , et 
tf devenez le chef d’une nouvelle reli- 
ft gion , dont les institutions , intimement 
« liées à celles de votre monarchie, vous 

* affranchiront d’un joug étranger, ral- 

3. 17 
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« lieront autour du trône, en peu de 
n temps, ces esprits inquiets qui vont 
« chercher par-delà les monts l’objet de 
te leur affection. Voilà, j’ose vous en ré- 
« pondre , le meilleur moyen pour n’être 
« plusarrêté dans vos vastes projets parun 
« vieillard obstine , qui prend sa résis- 
« tance pour de l’héroïsme. Telle est du 
« moins mon opinion : elle est celle de 
« la majbrité de vos sujets qui ont ouvert 
« les yeux à la lumière ». 

Le comte B .... , plus accoutumé à 
vaincre à la tête d’une division qu’à dis- 
cuter des cas de politique , voulait tran- 
cher brusquement la difficulté. « Le pape, 
« dit-il , ne résiste que parce qu’il voit 
« qu’on le ménage : changez de conduite 
« à son égard , et j’ose croire qu’il chan- 
« géra la sienne ; cessez de lui prodiguer 
« des marques de respect, enlevez-lui sa 
« cour , qu’il devienne un prisonnier 
« sans distinction aucune , vous le ver- 
« rez bientôt fatigué d’une captivité qui 
u sera réelle; et alors, rendu plus souple. 


Digitized by Google 



( 25g) 

« il ne se refusera pas à seconder vos 
u vues ». 

« Nÿ aurait -il pas d’autres moyens 
« plus sûrs , moins dangereux , et qui 
a cependant trancheraient le mal dans sa 
« racine ? ( interrompit le duc de R.... , 
« en clignant à demi ses yeux , que par- 
« fois il relevait pour les promener sur 
« les figures des trois autres membres 
« du conseil secret ). Faut-il que S. M. 
« prenne sur elle, en de pareilles circons- 
(( tances, ou de changer la religion de 
« son vaste empire , ou de se montrer 
u cruel et tyran ? Non messieurs , ne lui 
« conseillons pas de semblables mesures; 
<( examinons l’affaire sous un point de 
« vue différent ; ne nous attachons pas à 
u la chose , ne voyons que l’homme : 

I « vous le savez , nul de nous ne se res~ 
« semble ; nos goûts , nos caractères , 
« notre manière de voir le même objet, 
« tout en nous est dissemblable, tout 
« porte l’empreinte de la diversité ; les 
« opinions que j’embrasse ne seront pas 
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« peut-être celles que mon fils voudra 
« suivre ; notre cœur accueille des senti- 
« mens personnels de haine ou d’amitiê ; 
« des rois se haïssent l’un l’autre, et 
« leurs successeurs seront d’accord. Bo- 
« ni face VIII fut l’antagoniste perpétuel 
u de Philippe-le-Bel , le pape Clément V 
« devint le meilleur ami de ce prince. 
« La querelle qui aujourd’hui paraît 
« être élevée entre le trône et l’autel ne 
« l’est donc par le fait qu’entre notre 
u souverain et le pape Pie VII. Il s’agit, 
k non de changer la forme de la disci- 
« pline ecclésiastique , mais de faire dis- 
« paraître l’ennemi de S. M. Enfin, mes- 
« sieurs, pour rendre la paix à la reli- 
ef gion, pour trouver un pontife serviteur 
« zélé de l’empereur , il faut que le pape 
« ne puisse plus conserver son influence , 
« il faut qu’il soit remplacé à point con- 
ef venu , et je ne penle pas que nul de 
<t vous n’en voie l’évidence. De quelle 
ee manière fera-t-on disparaître l’opi- 
ff niàtre pontife ? Le déposer , nous ne le 


1 


Digitized by Google 



( 2ÔI ) 

« pouvons pas. Ici conduit par la force 
« des circonstances, je ne craindrai pas 
« d’ouvrir un avis qui paraîtra détestable 
« à la première vue, mais la raison d’é- 
« tat doit tout excuser ; pour elle on doit 
« tout se permettre. Il faut , dis-je , que 
•< la mort de Pie Vïl nous permette de 
« le faire remplacer par un pape entière- 
« ment dans les intérêts de la France; 
« nous le pourrons facilement: la majo- 
« rité des cardinaux est soumise à l’in- 
« fluence ou au pouvoir de S. M. ; le 
« conclave se tiendra dans quelque ville 
« de l’empire , et ce sera nous qui déci- 
« derons l’élection. Quand même il se 
« pourrait que les autres princes callio- 
« liques refusassent de reconnaître le suc- 
« cesseur de saint Pierre que nous au- 
« rions nommé , le choix n’en serait pas 
« moins fait ; il y aurait une scission , eh ! 
k tant mieux , elle nous ramènerait, au 
« temps des Félix, des Benoît XIII, des 
« Clément VII ,des Martin V ; elle faci- 
« literait même la séparation totale de 
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« notre communion d’avec celle de lâ 
« cour de Rome , le peuple s’habituerait 
« à voir le pape français , et de là à la 
« puissance ecclesiastique remise dans les 
« mains du chef de notre gouvernement, 
« la route est courte. Pesez , messieurs , 
« mûrement ce que je viens de .vous 
« dire, et voyez s’il existe un meilleur 
« moyen. Que de vaines considérations 
« disparaissent , et ne montrons ici , abs- 
« traction faite de tout sentiment , de 
« toute opinion individuelle , que l’a- 
k mour , que le dévouement sans borne 
« dont nous sommes animés pour notre 
« monarque, à qui nous devons tout im- 
k moler pour nous rendre dignes de la 
k confiance qu’il nous témoigne ». Cet 
horrible discours, le crime qu’il faisait 
pressentir fut loin d'obtenir l’assentiment 
de la majorité du conseil; tous, par un 
mouvement involontaire , portèrent leurs 
regards sur l’empereur , et surprirent un 
coup -d’œil de satisfaction et tout-à-la- 
fois d'inquiétude qu’il lança au duc de 
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Rovigo. L’assemblée garda un moment 
le silence ; c’était au comte Regnaud-de- 
Saint- Jean-d’Angély à le rompre à son 
tour. 

« Sire , dit-il , j’avoue que je suis loin, 

« de penser qu’on puisse témoigner à vo- 
« tre majesté les sentimens qui nous ani- 
k ment pour elle , en lui conseillant une 
« action qui la déshonorerait aux yeux 
« des nations. Le duc deRovigo se trom- 
« pe , s’il ne voit la fin de l’espèce d& 

* schisme qui divise la France que 

* dans lamnort du souverain pontife ; tout 

* au contraire , je ne verrais dans cet at~ 
k tentât , car il faut appliquer le mot 
u propre aux choses , que lé commen- 
« cernent des plus interminables querel- 

* les ; a fec quelque soin qu’on pût déro- 

* ber les moyens par lesquels on ferait 
« périr le pape , la voix publique ne vous 
■k aceuserait pas moins de sa mort ; je vais 
« même plus loin : ce serait pour vous 

* un malheur si le pape terminait ses 
« jours par une fin naturelle. Songez y 
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« sire , que la malice veille toujours; vos 
, « grandes actions la desespèrent; elle 
« brûle de trouyer matière à répandre iui 
« poisou odieux sur leclat de votre gloi- 
« re ; retracez-vous tout cé qu’aurait 
« d’horrible le trépas d’un vieillard opi- 
« niàtre sans doute, mais qui dans la 
« commune idée n’en déploie pas moins 
« un énergique caractère. Non , sire ,- ne 
« versez point un sang aussi illustre ; 
« songez au moment actuel , et par le 
« passé faites-vous une image de l’avenir ; 
« vous ne devez pas non plus chercher à 
« vous séparer d,e - la communion de 

« Rome. La victoire a trahi vos armes; 

* • » r 

« Est-ce à l’instant où , pour ressaisir la 
« primauté , vous avez besoin du con- 
« cours unfuiimede tous vos sujets, que 
« vous devez aller les tourmenter dans 
« le secret de leur conscience ? Vous n’i- 
« gnorez pas , sire , que de pareilles me- 
,« sures ( de quelque espoir qu’on vous 
« flatte ) ne doivent entraîner après elles 
« que des, murmures et même des révûl- 
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« tes. On vous dit que la philosophie a 
« fait d’immenses progrès , je nie lacho- 
« se ; je crois , et tout me l’atteste , que 
.« depuis dix ans , elle a plutôt reculé 
« qu’avancé : nos excès révolution- 
.« naires , commis au nom des principes 
« quelle proclamait , ont effrayé les hom- 
« mes ; ils ont repoussé des lumières qui 
« leur ont paru fatales. Jusquà quand 
« voudra-t-on juger de la France entière 
« par la seule ville de Paris ? cette cité , 
« malgré son étendue, n’est qu’un point 
« dans l’espace. Rappelez-vous jusqu’où 
« s’étendent les limites de votre vaste 
« empire ; il embrasse des lieux où 
« la religion se revêt encore des li- 
ft vrées du fanatisme ; de quel œil pen- 
te sez-vous que la Romagne , le royau- 
» me de Naples , la Toscane , la haute 
« Italie , le Piémont,' la Provence, le 
k Languedoc , tout le Midi , enfin tout 
« l’ouest de l’ancienne France,' se ver- 
« ront séparés de ce qu’ils nomment le 
« centre d’unité ? la Belgique même , à 
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« peine y a-t-il quarante ans qu’elle se 
« souleva pour défendre non le dogme y 
« mais quelques superstitions. Croyez- 
« vous qu'un simple décret suffira pour 
u terminer une telle entreprise ? ne vous 
« verriez-vous pas abandonné de la ma- \ 
« jeure partie de vos administrateurs ? 

« Car, ne vous y trompez pas , en cette * 
« matière le point d’honneur viendra à 
« l’appui de la conscience. Tel homme 
« qui n’a pas en toute sa vie rempli deux 

* fois ses devoirs religieux en deviendra 

* tout-à-coup le zélé défenseur. Vos ar- 
« mées mêmes, remplies aujourd’hui de 
« guerriers indifférons à toute autre chose 
« qu’à la gloire de vos armes , enten- 
-« dront les plaintes de leurs pareils ; ils 
v vous demanderont compte de vos nou- 
« vellés idées. Que pourra la France cou- 
rt tre l’Opinion ? Aurez- vous d’assez vas- 
« tes prisons pour renfermer les mécon- 

tens ? Viendrez-vous à bout de cette 
« entreprise sans verser le sang ? Les 
« bourreaux n’ont jamais produit que 
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«l'enthousiasme ou la révolté. Non, sire, 
u ne changez pas la forme de la religion, 

« n’allez point , par une telle mesure , 
u en diminuant votre puissance , aug- 
« menter celle de vos rivaux. Vous 
« tenez à conserver le Portugal et l’Es» 

« pagne : eh bien ! vous les perdriez sans 
« retour ; vous prêteriez à ces peuples 
« indociles , une nouvelle énergie , et 
« peut -r être , dans la commotion que 
« vous provoqueriez , en sortirait-il une 
« chance qui vous deviendrait funeste. 

« L’empereur d’Autriche n’est pas eucore 
« déclaré contre vous ; il est possible 
« qu’il n’abandonne pas notre cause tant 
k qu’il n’aura pas de prétexte plausible 
« pour le faire. Ne lui en présenteriez- 
« vous pas un qui ranimerait son peuple, 

« qui lui procurerait un enthousiasme 
« dont les suites ne pourraient se cal- 
« culer? Je ne combattrai qu’en passant 
u l’avis du comte Boulay ; il rentre dans _ 
« ceux auxquels je me suis déjà opposé, 
u puisqu’il porte aussi le caractère de la 
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« violence ; il est inutile , il est nuisible : 

« vous ne devez donc pas hésiter à le re- 
« pousser. Mais , me direz-vous , en dé- 
*t truisant les moyens qu’on propose , 

« n’en présenterez-vous aucun ici ? Je dois 
« à mon tour faire connaître ce que je 
ft pense , et j’ose croire que vous m’ap- 
« prouverez. Ce qu’on a voulu obtenir 
« par la force , ne pourrions-nous l’ob- 
(( tenir par l’adresse? On vous dit brouillé 
« avec le pape ; que ne vous réconciliez- 
« vous avec lui ? Montez en voiture , 
u rendez-vous à Fontainebleau , abou- 
« chez-vous avec Pie VII , traitez fran- 
(( chement la question , promettez-lui de 
w lui rendre ses états , assurez-lui qu’il 
« sera le maître d’y revenir après la paisc 
« qui va se traiter : en attendant , offrez- 
« lui la résidence d’Avignon ; quoi qu’il 
w vous demande , ne balaucez pas à l’ac- 
« corder. Signez un nouveau concordat , 
« que la nouvelle s’en répande dans l’em- 
« pire , dans l’Europe; en voilà assez 
« pour le présent , l’avenir peut - être 
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« vous offrira une chance plus favorable.' 

« Sire , c’est un grand art que celui de 
« savoir se mettre au niveau des circons- 
« tances; une lutte mal entendue pourra 
k attirer de terribles calamités; une acces- 
« sion prompte vous donnera un nou- 
« veau pouvoir : tel est mon avis ; je le 
« crois en harmonie avec les intérêts de 
« votre gloire , de votre repos , et sur- 
« tout de votre puissance ». Ce discours, 
du comte Regnaud , fit une vive impres- 
sion sur les assistans. Rovigo même en 
sentit toute l’importance; il parut hon- 
teux de celui qu’il avoit prononcé, quoi- 
que l’empereur lui eût ordonné de le 
faire : quant à celui-ci , pour la première 
fois il approuva , avec quelque plaisir , 
la mesure qui était la moins rigoureuse ; 
un simple coup-d’œil lui permit de juger 
combieu, dans le moment, elle lui serait 
avantageuse; aussi en vit-on la suite peu 
de temps après : mais le succès encore 
ne répondit pas à l’espérance qu’on en 
avait ; parce que , selon l’usage , Napo- 
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léon ne put renoncer aux détours qu’il 
avait coutume d’employer comme sa 
finesse ou plutôt sa fausseté naturelle. 
11 crut prouver son talent en politique , 
lorsqu’au lieu de se lier franchement avec 
le saint-père, comme le lui conseillait le 
comte Regnaud , il chercha à lui arracher 
une signature par la ruse. Tout le monde 
sait que le saint -père , lors de l’accord 
passe à Fontainebleau et qui fut inséré 
avec tant de pompe dans toutes les ga- 
zettes , avait cru , non signer un concor- 
dat définitif, mais seulement un simple 
projet. Dès que son nom eut été écrit , 
par lui-même , sur un papier insignifiant, 
il sembla à l’empereur qu’il avait tout 
gagné ; dès-lors il changea de conduite : 
mais il fut cruellement trompé ; car il ne 
put abuser la France plus de quinze jours. 
La visite de l’impérati’ice , qui d’abord 
avait produit quelque effet, ne parut plûs 
qu’une scène de comédie dont on rit : les 
sièges épiscopaux vacans ne furent pas 
remplis, le Te Deum , chanté dans toutes 
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les églises de F rance , le fut en pure perte , 
et le souverain pontife ne sortit point de 
sa prison. Mais ce qu’avaient prévu les 
bonnes têtes du conseil impérial arriva; 
l’empereur se vit contraint , par les cir- 
constances, à relâcher celui qu’il retenait 
si injustement, et à le faire sans pouvoir 
même lui imposer la moindre condition . 1 
Ainsi fut perdu , sans retour , tout lè fruit 
qu’il pouvait retirer d’une adroite dé- 
marche ; tant il est vrai que son astucieuse 
politique, dans laquelle il aimait à s’en- 
lacer , n’a jamais produit un résultat 
grand ni juste. Je tiens les détails de ce 
conseil privé de deux des personnages 
qui y étaient appelés , du comte Boulay 
et du comte Regnaud. 

: On a dit de Buonaparte qu’il était un 
fabricant de cire ( sire }. Ce même calem- 
bourg avait été fait dans le temps du di- 
rectoire : on avait écrit sur un des murs 
du palais du Luxeoibçurg, où se réunis* 
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saient les directeurs : Magasin de cire à 
frotter. 


- Lors de la révolution du 1 8 brumaire , 
l’abbé Sieyès disparut pendant quelque 
temps de l’horizon. Des plaisans,qui fei- 
gnaient de croire que son silence était 
une calamité publique , ainsi que ‘l’avait 
dit Mirabeau, écrivirent au journal de 
Paris pour demander des renseignemens 
sur la disparition de l’ex-directeur. Le 
rédacteur ne pouvant répondre à ses cor-» 
respondans, crut devoir s’adresser à l’ab- 
bé lui-même, et lui fît, par la voie de 
son journal , la question suivante : Si es, 
ubi es ? 


Monsieur de Pansemont , nommé 
évêque de Vannes par l’empereur , fut 
.enlevé par des Vendéens qui l’enfer- . 
nièrent dans une grotte pendant quelque 
temps., et il mourut peu après des suites 
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de sa frayeur. L’empereur n’attachait pas 
plus de prix à la vie d’un évêque qu'à 
celle d’un soldat ; mais il ne voyait pa3 
sans inquiétude que la Vendée, qu’on 
disait pacifiée , était toujours animée des' 
mêmes sentimens de haine pour la révo- 
lution et d’amour pour le roi légitime. 
11 résolut donc de donner un exemple de 
sévérité, afin d’effrayer ceux qui , em- 
portés par leur zèle , pourraient se por- 
tera quelques nouvelles entreprises contre 
ses agens, évêques ou autres. Il fit faire 
les plus -rigoureuses recherches des indi- 
vidus qui avaient enlevé M. de Panse- 
mont , et suivant la coutume du royaume 
de Maroc ou de Tunis, devenue sous son 
bienheureux règne loi de l’empire fran- 
çais , il ordonna qu’on les condamnât à 
mort. Jamais volontés ne sont plus ponc- 
tuellement et plus promptement exécu- 
tées que celles d’un tyran ; on eut bientôt 
arrêté les coupables, ou du moins des 
gens qu’on fit passer pour tels. Dans le 
nombre se trouvait un neveu de M. Bj- 

18 


2 . 



( *74 ) 

got de Préameneu ; l’empereur en fut 
instruit , et avec lui , toute sa cour.' Le 
conseiller d’ëlat, en apprenant cette fu- 
neste nouvelle , fut d’abord plongé dans 
la plus profonde douleur, et incertain sur 
le parti qu’il devait prendre ; son neveu 
n’avait pointencore subi sa condamnation, 
le moment pressait ; il se détermine à aller 
à la cour sans plus de délai. Dès son ar- 
rivée aux Tuilei'ies il est introduit dans 
le cabinet de l’empereur , qui se trouvait 
alors avec le duc de Massa , le comte 
Regnaud et deux conseillers d’état. Son 
premier mouvement fut, malgré la pré- 
sence de ces personnes , de se jeter aux 
pieds de son maître. « Ah, sire! s’écria- 
« l-il d’un ton ému et les yeux pleins de 
c< larmes , quelle funeste nouvelle viens- 
« je d’apprendre »! — « M. le comte, lui 
« répondit l’empereur sans le laisser 
« achever, je suis fâché de ne pouvoir 
« vous accorder ce que vous me deman- 
« dez ; votre neveu est trop coupable 
k pour que je lui pardonne : il subira son 
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« sort ». — Ah, sire! reprit M. Bigot, 
« je ne viens point solliciter la grâce d’un 
« rebelle. La justice doit avoir son cours 
« sur-tout lorsqu’il s’agit de maintenir, 
u par des exemples de sévérité , ceux qui 
a voudraient méconnaître le pouvoir de 
« V. M.j mais, sire, que V. M. daigne, 
« je l’en supplie, ne point me rendre res- 
« ponsable du malheur d’avoir dans ma 
« famille des gens qui professent des 
u principes et des opinions aussi con- 
« damnables. Je désavoue le parent qui a 
« osé vous offenser; que V. M. veuille 
« bien ne pas m’envfelopper dans sa dis- 
« grâce, et voir toujours en moi son su- 
« jet le plus fidèle et le plus dévoué ». 
On se figure aisément I3 surprise de tous 
les témoins de cette scène. L’empereur 
tourna le dos au suppliant, et celui-ci, 
croyant reconnaître dans cette marque de 
mépris une preuve de l’influence que pou- 
vait avoir sur sa faveur l’aventure de son 
neveu , se retira l’ame navrée , et mau- 
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dissant ce dernier de lui avoir joué un 
pareil tour. 

Un marchand de meubles apporta un 
jour à l’archichancelier une table pour 
soixante couverts, qui lui avait été com- 
mandée par le prince. S. A. S. la fît de 
suite dresser dans sa salle à manger afin 
de voir si elle était bien conditionnée. 
Lorsque le marchand eut ajusté toutes 
les alonges, Cambacérès, qui cherchait 
sans doute de mauvais prétextes pour 
rabattre du prix , prétendit que la table 
n’était pas assez grande pour que soixante 
personnes pussent y tenir à l’aise. Le ta- 
pissier soutient le contraire; enfin, après 
une assez vive discussion , le prince con- 
, sent à en venir aux preuves. Il envoie un 
de ses valets vers des tailleurs de pierres 
ou maçons, dans ce moment occupés à 
des démolitions sur la place du Carrousel , 
pour leur porter de sa part l’ordre de ve- 
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nîr à l'hôtel au nombre de soixante. Ces 
ouvriers, d’abord surpris de cette invita- 
tion dont ils ne peuvent deviner le motif, 
prennent leurs habits, se lavent la figure 
et les mains, et se préparent à paraître 
dans l’état le plus propre qu’il leur est 
possible devant S. À. S. Le valet les in- 
troduit dans la salle à manger. Le prince 
leur avait fait préparer des chaises , et 
avait même fait placer des assiettes sur la 
table ; il leur ordonne de se placer. Quel- 
ques-uns d’antre eux, gens bien élevés 
et; connaissant le monde , se font des ci- 
vilités , et tous croient que monseigneur , 
ayant sans doute reçu de bonnes nou- 
velles des armées, veut, par un beau 
mouvement de popularité, qu'ils boivent 
les premiers à la santé de l’empereur. Ils 
étaient en fort bonnes dispositions , lors- 
que l’archichancelier, au lieu de les faire 
servir , leur commande les évolutions 
suivantes : Faites semblant de boire. 
Faites comme si vous découpiez quelque 
chose sur votre assiette, etc., etc. Les 
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pauvres diables exécutèrent ainsi tous les 
exercices de bouche avec la plus grande 
précision , et S. A. , après avoir acquis la 
certitude que sa table était assez vaste 
pour y réunir soixante convives , les ren- 
voya à jeun comme ils étaient venus, et 
sans même les récompenser par la plus 
légère gratification de la peine qu’ils 
avaient prise. 


L’empereur eut quelque peine à obliger 
plusieurs de ses anciens camarades à lui 
parler avec le respect dû à une majesté. 
Parmi les plus récalcitrans doit être comp- 
té le maréchal Lannes ; il s’emporta telle- 
ment contre Buonaparte , la première 
fois que celui-ci lui parla en maître , que 
cela fit une véritable esclandre dans le 
palais; il cassa des glaces, des pendules., 
jeta des chaises par les fenêtres , et me- 
naça même d’y faire passer S. M. Il jeçut 
pour châtiment d’être envoyé en ambas- 
sade à Lisbonne ; mais aucune disgrâce - 
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tje put le corriger , et il conserva jusqu’à 
sa mort le même ton de franchise et de 
liberté. Les journaux ont dit, lorsqu'il 
eut la cuisse emportée à l’affaire d’Es- 
sling, qu’il avait témoigné, en se voyant 
mourir, le regret de ne pouvoir vivre 
plus long-temps pour le service de l’em- 
pereur. 11 est certain au contraire qu’il 
lui adressa, comme nous l’avons dit 
dans notre premier volume , les plus 
sanglans reproches sur son ambition et 
- sa férocité. •• • 

Un jour je me touvais chez le maré- 
ehal avec qui j’avais déjeûné ; un mar- 
chand de bronzes lui apporta divers objets 
qu’il lui avait demandés, et tandis que 
bous les examinions on annonça l’em- 
pereur. Le marchand veut s’empresser 
de se retirer : « Quoi ! lui dit Lannes , tu 
« te sauves ? Est-ce que tu as peur de ce 

« jean f. -là ? Reste , je le veux. Ce nq 

« sera pas plus ce c on-là qu un autre 

« qui m’empcchera de faire mes affaires », 
et il continua à parler sur ce ton en pré- 
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sence de l'empereur. Le pauvre marchand 
crut sans doute qu’il serait victime d’a- 
voir été. témoin d’une pareille scène, et 
j’avoue que j’aurais volontiers ri de l’em- 
barras où il se trouvait , si , malgré la 
sorte d’intimité qui existait entre S. M. et 
moi , je n’avais pas moi-même éprouvé 
à-peu-près une inquiétude égale. Heu- 
reusement nos craintes furent vaines. 


Monsieur le comte Regnaud (de Saint- 
Jean-d’Angély ) était sans contredit le 
plus immoral et le plus débauché des sei- 
gneurs de la cour de Saint-Cloud. Grand 
faiseur de décrets, et l’un des maîtres du 
conseil d’état, il recevait sans rougir l’ar- 
gent qu’on lui offrait pour faire réussir 
telle ou telle affaire , et faisait avec la 
dernière impudence les propositions les 
plus déshonorantes aux dames qui al- 
laient le solliciter. Les faveurs qu’il ob-i 
tenaitparcemoyen ne lui suffisaient pas j il 
avait à sa solde une troupe de comédiennes. 
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de filles et de petites ouvrières. Il est vrai 
que ce sérail était au service de ses secré- 
taires et des auditeurs, chargés par lui de 
faire les rapports, les projets de dé- 
crets , etc. ; c’était une manière de les 
payer de leurs soins qui ne répugnait 
nullement à sa délicatesse. Il n’était pas 
plus jaloux de ses maîtresses que de sa 
femme, et l’on sait que M m * la comtesse 
profitait amplement de la liberté cju’il lui 
laissait : il fallait n’en pas vouloir pour 
ne pas l’avoir. Cette observation n’est 
pas de moi, je l’ai vu écrite chez lifcom- 
tesse elle -même. On célébrait sa fête : 
son buste , en marbre et couronné de 
fleurs , était au milieu d’un salon , expo- 
sé , comme l’image d’une divinité , à l’ado* 
ration des nombreux convives. Sur le 
socle qui le supportait, était écrit en 
lettres d’or le nom de la déesse du lieu : 
Laura. De mauvais plàisans virent dans 
ce mot le commencement d’une phrase 
qui se présentait naturellement à l’idée ; 
mais au lieu de laisser à chacun le soin 
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de deviner le reste , ils tracèrent au-des- 
sous , en caractères très-lisibles , les deux 
mots : (fui voudra. Tout le monde put 
lire cette jolie devise jusqu’à ce qu’un of- 
ficieux ayant averti le comte , celui-ci la 
fît effacer ; il ne se facha point néanmoins 
de cette plaisanterie , et la comtesse en. 
rit beaucoup. De méchantes langues ^ont 
dit qu’elle-même en était l’auteur, et 
quelle avait voulu par ce moyen donner 
un avis général aux gens timides, afin de 
s épargner désormais la honte desavances: 
pour moi, je n’en ai jamais rien cru. 


- Rien n’était plaisant comme de voir 
une grande partie des seigneurs de la cour 
de Saint-Cloud , naguère goujats par 
état et par vanité , afficher toutes les pré- 
tentions de la plus ancienne noblesse , et 
observer la plus rigoureuse étiquette. Je 
me trouvais un jour dans la voiture du 
prince de T.... avec la duchesse de D...:; 
Cette dame, apercevant la voiture d’un 
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général derrière laquelle était monté un 
chasseur, se plaignît au prince de la 
confusion qui régnait dans les condi- 
tions : « Mais , voyez donc , disait-elle , 
« ce M. le général qui se permet d’avoir 
« un chasseur. Eh ! qu’aurai-je donc moi » ? 
« Ce n’est pointun chasseur, réponditT..., 
« c’est un braconnier que vous voyez ». 

ÉPIT^RE A FONTENELLE. 

Vieillard sans préjugés , et bel esprit sans fiel , 

Des sa va ns, les rivaux, secrétaire immortel , 

Qui du fau x et du vrai connus si bien la roule , 

Et pratiquas cent ans la sagesse du doute , 

Sur uu point cependant ton esprit arrêté, 

Et du lent scepticisme abjurant la fierté , 

Des Almanachs Royaux , livres très- authentiques , 
Sans réserve adoptait les pages véridiques. 

« Oni, l’Almanach Royal , disais-tu prudemment, 

« Est un livre divin , car jamais il ne ment ». 

Tu ne prévoyais pas , en ton humeur tranquille, 
Qu’enfin la vérité de son plus sûr asyle 
Se verrait l’an treizième insolemment bannir. 

Et pourquoi ? diras- tu. Pourquoi ? pour rajeunir 

Une momie. . . et d’ans et de maigreur flétrie , 

Que jadis on nomma Tascherla Pagerie, ■ * ■*-*' 
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f K n suite Beauharnais , puis J’une légion 
Elle prit l’on sait quoi sans en prendre le nom ; 

Puis , suivant d’un brigand l’impulsion propice. 
Passa de lit en lit au rang d'impératrice. 

• ' ». 

Ce titre te surprend , toi qui vis autrefois 
Le peuple de la Seine obéir à des rois , 

Et qui peut-être as su que, barbare et frivole , 

Près des temples bruyans d’une subite idole , 

Que l’on était contraint d’appeler Liberté, 

Il avait tout-à-coup dansé, tué, chanté. 

7 T . - - 

Ainsi quand Tentâtes, à nos dignes ancêtres, 
Manifestait sa soif par la voix de scs prêtres , 

Des druides bientôt le tout- puissant clergé 
L’étanchait dans le sang d’un mortel égorgé. 

Eh bien ! ce peuple enfant, dont ja tête indocile 
Repoussa des Bourbons le joug pur et facile. 

Qui d’une tyrannique et dure égalité 
Fut ivre le malin et le soir dégoûté, 

Qui servit sons Marat, gémit sous Roberspierre, 

Fut pillé par Barras , bridé par Réveillère , 

Ce même peuple enfin , par deux lustres instruit. 

De tant de maux soufferts va - 1- il cueillir le fruit j 
Et, conduit dans le port par le timon d’un sage , 
Rassembler ses débris qu’a dispersés l’orage ? 
Toujours aux champs de JMajcs couronnés de lauriers , 
Nous verrj- l-on de fers .chargés dans nos foyers? 

i\..j i * • • h'Oi ; _ 

Écoute, et juge-nous. Le nébuleux brumaire 
De ses froides vapeurs couvrait encor la terre. 
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Dans les débiles mains d'un hypocrite abbé 
Le sceptre de la France était alors tombé. 

Par ses mots ambigus et son lâche silence 
Cet abbé dans Paris se fit nn nom immense : 

On croyait que par lui l’étal, mieux gouverné. 

Serait vers le bonheur doucement amené. 

Les Français d'un abbé doivent-ils rien attendre 1 
Ne pouvant les conduire, il brûlait de les vendre. 

Dans la fange des clubs un soldat élevé, 

Du fer égyptien par la fuite sauvé, 

Arrive , et dans la France , à changer si sujette , 

Du prêtre directeur en deux jours fait l’emplette. 

Consul , puis empereur , mais constamment bourreau , 

Signalant tous ses jours par un forfait nouveau , 

Où le connaît-on mieux qu’en tes demeures sombres , 

Où ses coups clandestins accumulent les ombres? ! 

Enghein , de Pichcgru sinistre précurseur , 

L’aura fait des Bourbons juger le successeur. 

Cher Fotiiencltc ! enfin , de ton vieux sanctuaire 
Puisque la vérité vil rompre la barrière, ’ * 

Acceplons-en l’augure, espérons que demain 
Le mot aujourd'hui vrai sera plus qu’incertain ; 

Qu’on verra recouvert de sou tablier sale 
Tel qui sur 1 Almanach comme prince s’étale; 

Que l’archichancelier, dépourvu de gitan , 

Kemplira chez Véry l'emploi de marmiton ; 

Kt que législateurs, sénat, tribuns ensemble, 

Seront jetés en terre , ou dans l’eau... si mieux semble. ' 



Lors de la révolution qui plaça le 
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grand-seigneur actuel sur le trône, on disait 
que Buonaparte , ayant appris qu’il y 
avait du dérangement à la Porte avait 
envoyé Serrurier pour rétablir les choses 
dans l’ordre ; mais que celui-ci était re- 
venu sans avoir rien fait, n’ayant pu trou- 
ver Selim. ( ses limes. ) 

Le comte Redon avait son franc-par- 
ler à la cour , et il disait librement à tous 
les courtisans de l’empereur les vérités 
les plus désagréables. Un jour le comte 
Regnaud s’approchant de lui , dans un 
des salons du palais des Tuileries , lui 
frappa légèrement sur l’épaule d’un ton 
familier , et lui dit : « Bonjour , l'ami 
Redon » ? 

« Monsieur, lui répondit brusquement 
« celui-ci , je ne suis point votre ami : je 
tf ne me lie qu’avec d’honnètes gens » . 
Regnaud avala la pillule avec cette bon- 
ne grâce qu’il montrait- toujours en pa- 
reille circonstance. 
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Lobsque Joséphine fut séparée de sou 
impérial époux , elle se retira au palais 
d'Élisée-Bourbon qui lui avait été accor- 
dé pour demeure. Les calembouristes de 
Paris disaient, à cette occasion , quelle 
habitait les Champs-Llisées depuis qu’elle 
n’était plus qu’une ombre. 

L’acteur Brunet 6e permettait parfois 
de faire des épigrammes et des calem- 
bougrs sur les évènemenspolitiques. Tout 
le monde sait qu’à l’époque de la fameuse 
descente en Angleterre , il taillait une 
coquille de noix , disant qu’il construi- 
sait un bateau plat. Je me rappelle lui 
avoir entendu dire , lors de l’érection du 
tribunat : « Que je serais heureux si j’é- 
« tais tribun ! ma femme serait tribune , 
« et j’aurais de petits tribunaux ». Ce 
mauvais lazzi fut regardé comme une 
irrévérence , et fi t coucher son auteur en 
prison. • 
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Buon aparté disait, lors de ses premiè- 
res campagnes , aux généraux qui le se- 
condaient après une action glorieuse! 
u Messieurs, vous avez bien combattu >n 
Quand il eût acquis quelque renommée , 
il commença à leur dire : « Nous avons 
« tous fait merveille dans cette rencon- 
« tre ». Enfin dans les derniers temps, il 
disait sans hésiter : « Convenez que j’ai 
u gagné une belle victoire ». 


Lorsque l’on apprit à Paris que, par 
un effet de la bouté royale , une grande 
partie des sénateurs devenaient pairs de 
France, on s’empressa de dire : « Nous 
u allons avoir une chambre bien compo- 
te posée , sur-tout bien vigilante , car 
« parmi les pairs , il y en aura toujours 
« un bon nombre de permanens. ( de 
pairs manans. ) 


La princesse Pauline , dont on a pu 
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admirer la jolie figure et la tournure gra- 
cieuse, portait depuis long-temps en elle- 
même le principe de sa destruction , et 
des maladies les plus honteuses et les 
plus cruelles. Mais aussi était-ce sur elle 
que le public malin aimait à raconter les 
anecdotes les plus scandaleuses. Sa vie 
désordonnée prêtait une apparence de 
vérité à tout ce qu’on pouvait dire à son 
désavantage : accusée même d’inceste 
avec l’empereur , elle n’avait rien fait 
pour démentir cet horrible propos. De- 
puis long- temps éloignée de la cour, 
elle passait l'aimée dans le Midi de la 
France , et semblait avoir fixé son séjour 
particulièrement dans la ville de Nice , 
dont le climat tempéré convenait admi- 
rablement à sa santé délabrée. Elle était 
encore en ce lieu lorsque l’ex-grande-du- 
chesse de Toscane , sa sœur Élisa , vint 
la rejoindre ; il y avait trente jours que 
Pauline , livrée aux plus moroses ré- 
flexions , accablée de vapeurs , de souf- 
frances, d’inquiétudes , n’avait franchi la 
a. i 9 
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porte de sa chambre ; invisible pour tout 

le monde , ses femmes , son médecin , 
avaient seuls le droit de pénétrer dans sa 
retraite : chaque fois que le docteur se 
présentait, elle l’interrogeait sur les évè- 
nemens politiques, lui demandant quels 
étaient les bruits de ville à ce sujet : le 
docteur , déjà instruit par l’expérience, 
se refusait d’abord à parler j il se rejetait 
sur son ignorance. Tandis que vous, ma- 
dame, disait-il à l’altesse, vous ne de- 
vez ignorer rien de ce qui se passe , 
puisque vous recevez chaque jour des 
estafl'ettes et des journaux. Ce langage 
ne satisfaisait pas la princesse Borghèse; 
elle contraignit le docteur à parler : alors 
celui-ci lui racontait les progrès des al- 
liés en France , la perte de l’Italie , en un 
mot , toutes les calamités qui nous acca- 
blaient. A ce discours*, madame Pauline 
entrait en furie , elle traitait le médecin 
de fourbe et de menteur , repoussait toute 
lumière importante, le chassait de la 
chambre, avec ordre de ne plus y rentrer, 
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e* l’instant d’après , oubliant cette scène, 
le faisait rappeler pour recommencer de 
nouveau ses questions et ses gronderies. 
Sa tète n’y était plus , et le mercure , 
dont elle faisait , par principe de santé , 
usage habituel, troublait sa raison, en- 
core dérangée par l’idée des malheurs 
qu’elle n’osait prévoir. 

L’hùtel qu’elle habitait à Paris ne lui 
paraissant pas d'une assez vaste étendue , 
et voulant principalement agrandir son 
appartement de plusieurs autres pièces, 
elle fît prier le propriétaire d’une maison 
voisine , qui confinait avec la sienne et 
dont les planchers se trouvaient à la 
même hauteur, de vouloir la lui vendre ; 
mais lui , accoutumé à sa demeure , s’y 
refusa , et rejeta obstinémeut toutes les 
propositions qu’on put lui faire. La prin- 
cesse alors se retrancha à obtenir du 
moins la partie du premier étage qui lui 
semblait nécessaire pour augmenter son 
appartement particulier ; le refus fut en- 
core le même , et les négociations , en- 
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taraées à ce sujet, n’eurent aucun succès.’ 
La princesse dissimula sa colère , de ce 
qu’elle appelait un manque d’égard et de 
respect ; mais elle se promit de ne pas 
ainsi souffrir une insulte. La belle saison 

arrive ; M , suivant son usage , va 

passer un mois à la campague. Dès qu’on 
a la certitude qu’il n’est point dans son 
hôtel, la princesse fait venir des ouvriers; 
ils percent le mur de communication , 
entrent dans l’appartement qu’elle voulait 
ajouter au sien, commencent par en em- 
porter les meubles , qu’ils entassent sur 
l’escalier , y déposent un ordre au no- 
taire de madame Borghèse , de compter* 
à M la somme qu’on lui avait der- 

nièrement proposée , puis murent inté- 
rieurement les portes ; et voilà qu’on tend 
de nouvelles tapisseries , qu’on embellit 
ce local , dont la princesse prend pos- 
session le plutôt qu’il lui fut possible. 
Cette étrange violation des droits sacrés 
de la propriété transporta de fureur- 
M ) il courut chez ses gens d’affaires. 
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chez des juges, pour en demander , pour 
en obtenir justice ; mais par-tout il fut 
reçu froidement : on lui conseilla de 
prendre son mal en patience , de rire 
même de cette espièglerie ; il avait des 
enfans , une grande fortune , on lui dit 
qu’il pourrait bien avant peu perdre l’un 
et l’autre. 11 lui fallut donc céder , ron- 
ger son frein , souffrir un pareil outrage ; 
et , ce qui lui sembla le plus cruel , l’en- 
durer sans mot dire. 


; Le sieur H.... , fournisseur célèbre , 
fut incarcéré à la Force pour crime de 
faux. Riche, il lui était facile d’adoucir 
la rigueur de sa détention , et en effet , 
on lui avait accordé une chambre parti- 
culière, où il recevait sa femme et de 
nombreux amis presque aussi somptueu- 
sement qu’il l’aurait fait dans son hôtel ; 
mais tous ses efforts pour séduire ses 
juges avaient été infructueux , et malgré 
son or, il était menacé de subir bientôt 
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un jugement infamant. Dans ce péril im- 
minent , il imagina une ruse qui lui réus- 
sit parfaitement. Il avait une mauvaise 
vue : il feignit que cette infirmité aug- 
mentait, et bientôt prétendit éprouve!* 
une cécité complète. Les médecins appe- 
lés pour le soigner ne connaissaient rien 
à sa maladie, mais il agissait avec tant d’a- 
dresse, que ses gardiens ne doutaient pas 
qu’il fût réellement devenu aveugle. Il 
demanda a être conduit dans sa maison du 
faubourg Saint-Denis pour se faire trai- 
ter par son docteur, sous la garde de 
gendarmes qu’il paierait douze francs 
par jour. On lui en accorda la permis- 
sion. A' peine fut-il arrivé chez lui , 
qu’une autre maladie se déclara : c’était 
une fièvre putride et maligne. Le méde- 
cin ordonne en présence des gardiens 
que le lit soit bien clos , et il engage bé- 
névolement ceux-ci à ne point se tenir 
constamment près du malade , de peur 
qu’ils n’éprouvent les effets de la conta- 
gion. Les gendarmes le remercient d« 
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l’avis qu’ils ont soin de transmettre avec 
la consigne à ceux qui viennent les rele- 
ver le lendemain. Les rideaux restaient 
presque toujours fermés , et on ne les 
entrouvrait que fort peu lorsque le doc- 
teur venait faire sa visite , ou que ma- 
dame H.... apportait quelque potion à son 
mari. Quinze jours se passent ainsi : un 
beau matin , les deux gardiens n’ayant vu 
personne venir pendant la nuit pour soi- 
gner le malade , craignirent pour lui les 
suites de cette négligence ; ils vont au lit 
pour voir dans quel état il se trouve, 
tirent les rideaux et ne trouvent plus per- 
sonne. Le sieur H...* s’était évadé par 
une ouverture faite dans l’alcove ; il 
avait pris la poste depuis plus d’une se- 
maine pour aller à Boulogne, d’où il 
était passé en Angleterre. 


Madame de Staël employa une ruse 
à-peu-près semblable pour se soustraire 
à la surveillance du préfet du départe- 
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ment du Léman. L’empereur, qui ne l’ai- 
mait pas et la craignait, avait fait ordon- 
ner à ce dernier de ne. la pas perdre de 
vue. Lei préfet s’acquittait de celte com- 
mission avec beaucoup d’égards pour' 
M me de Staël , mais aussi avec une grande 
sévérité. 11 ne la quittait presque pas , et 
loin de s’offenser de cette sorte d’inquisi- 
tion , elle feignait d etre très-sensible à 
l’honneur qu’il lui faisait de la visiter 
fréquemment. Elle l’invitait à diner, le 
priait de venir faire sa partie aussi sou- 
vent qu’il le pourrait, et ne donnait pas 
une seule fête qu’il n’en fut invité le pre- 
mier, comme devant en être l’objet et 
l’ornement. Cependant elle desirait s’af- 
franchir du joug d’une surveillance qui 
pouvait Cuir par une détention , si la fan- 
taisie en prenait par hasard à Napoléon. 
Elle prétendit éprouver de grandes dou- 
leurs de poitrine; après avoir langui pen- 
dant quelque temps , elle resta au lit, et le 
médecin qui la soignait assura quelle 11 ’a- 
vaitpas un mois à vivre. Le préfet ,qui al- 
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lait lui-même s’informer de l’état de sa san- 
té , fut pendant plusieurs jours introduit 
dans la chambre même de la malade , mais 
la maladie empirant, on le pria de n’y plus 
entrer , et il fut trop poli et trop discret 
pour ne pas se soumettre à cette invita- 
tion. 11 se borna donc à envoyer journel- 
lement un de ses domestiques à l’hôtel 
de M""' de Staël. Cependant il était tenu 
de rendre compte au ministre de la po- 
lice de la conduite de cette dame : il 
écrività S.Exc. qu’elle se trouvaitdans un 
état désespéré , et qu’avant quinze jours, 
peut-être, elle aurait cessé de vivre. 
Quelle fut sa surprise ! lorsqu’il reçut du 
ministre une réponse dans laquelle on lui 
faisait les plus vifs reproches de sa négli- 
gence, et on lui mandait que M me de Staël 
était passée en Allemagne , jouissant 
d’une très-bonne santé. 11 se rendit de 
suite à la maison de l’auteur de Corinne , 
se fit ouvrir les portes de tous les appar- 
temens, mais cela ne lui servit qu’à ac- 
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quérir la certitude qu’il avait été dupe 
d’uu stratagème. 

Un jeune filou , prévenu de plusieurs 
vols , ayant choisi pour avocat M. de la 
V.... , celui-ci le défendit avec un zèle et 
un talent dignes d’une meilleure cause. 
Les preuves matérielles manquaient : le 
jury, séduit par 1 ’éloquencedu défenseur, 
se décida en faveur de l’accusé. Le pré- 
sident de la cour criminelle , M. Hémart , 
après avoir en conséquence prononcé le 
jugement de mise en liberté , dit avec 
humeur à M. de la V.... : « Monsieur 
« l’avocat, je savais depuis long-temps 
« que vous étiez le père des voleurs ». 
— « Hélas , monsieur le président î ré- 
« pond celui - ci , que feriez - vous sans 
« mes enfans » ? M. Ilémart garda le 
silence, mais M. de la Y.... fut con- 
damné peu de jours après à six mois d’in- 
terdiction. 
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J’ai déjà cité quelques anecdodes re- 
latives à des voleurs , qui n’étaient pas 
du nombre de ceux qu’on a vus faire 
l’ornement de la cour de Saint-Cloud. En 
voici encore une : elle servira à prouver , 
quoi qu’on ait dit à ce sujet , qu’il n’y 
avait pas moins d’immoralité , et pas plus 
de retenue dans les propos des habilans 
de la Force ou de la Conciergerie, que 
dans lessalons de nos princes impériaux 
et leurs acolytes. 

Un voleur , traduit devant la cour cri- 
minelle , demanda à se défendre lui- 
niême. Le président le lui ayant permis, 
il commença son plaidoyer par ces mots: 
« M. le président, on s’est étrangement f... 
« de vous et de messieurs les juges... » Le 
président lui rappela en vain le respect 
qu’il devait à la cour ; c’était son style , 
et il continuait de parler ainsi sans écou- 
ter les remontrances. Enfin les gendarmes 
le firent taire , et on lui nomma un dé- 
fenseur d’office. Celui-ci , en prenant la 
parole , le blâma de s’être exprimé dans 
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xies termes aussi peu mesures. « Vous 
& avez raison , mon défenseur , s’écria 
« l’accusé, j’ai eu tort de jurer; mais, 
« s. n. de d., vous conviendrez qu’il est 

« f. d’être menacé des galères ». 

' * • • \ 

Lorsque l’empereur parlait dans un 
cercle à des dames qu’il ne connaissait 
pas , c’était toujours pour leur demander 
si elles étaient mariées et combien elles 
avaient d’enfans , ou bien quelles pro- 
fessions exerçaient leurs maris, etc. etc. 
A l’un des bals que lui donna la ville de 
Paris, il s’adressa à une jeune dame de 
la classe marchande, et lui fît ses ques- 
tions banales. Elle répondit avec assez 
d a-plomb et de justesse, mais employant 
une locution bizarre , quoique reçue , elle 
répliqua, à la troisième demande, que 
^ son mari faisait dans les draps, pour dire 

qu’il était marchand de draps. L’empe- 
reur sourit légèrement et adressa la pa- 
role à une autre personne. Deux ans 
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après , la même dame se trouvant à une 
fête à laquelle Napoléon assistait , celui- 
ci, qui ne la reconnaissait pas, lui re- 
nouvela les mêmes questions : « Sire , 
k lui répondit-elle , lorsque V. M. me fit 
« de semblables demandes , il y a deux 
« ans , j’étais mariée à un homme qui 
« faisait dans les draps. Il est mort peu 
« de mois après ». 

« Vous êtes donc veuve » ? 

« Non, sire, je me suis remariée ». 1 

« Que fait votre mari » ? 

• « Sire , il fait dans les vases ». 

« Celui-ci est du moins plus propre 
« que l’autre, dit l’empereur en s’éloi- 
u gnant ». 

* ' * r * : 

On a beaucoup vanté la générosité et 
la bonté de ^impératrice Joséphine. Je 
sais quelle a fait du bien , quelle a ré- 
pandu d’assez abondantes aumônes; mais 
elle ne payait pas ses dettes. Un de ses 
créanciers, marchand estimable, se pré- 
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Senta un jour, pour la vingtième, fois, à 
la Malmaison , pour obtenir le paiement 
au moins d’un à-compte sur le mémoire 
des fournitures qu’il avait faites à S. M. 
D’abord repoussé par les valets , il dé- 
clara d'une manière si résolue qu’il fallait 
absolument qu’il parlât à l'impératrice , 
qu’enfin on lui permit d’entrer. Dès qu’il 
fut introduit auprès de Joséphine, il la "■ 
«upplia , avec les plus vives instances, 
de lui faire payer une partie de la somme 
qui lui était due , protestant qu’il lui était 
impossible de satisfaire à ses engagemens. 
Elle voulut le renvoyer à un autre jour ; 
mais il insista avec tant de persévérance, 
que ne pouvant s’en débarrasser autre- 
ment , l’impératrice le quitta brusque- 
ment et rentra chez elle. A peine fut- 
elle sortie de la chambre , que le mal- 
heureux marchand tira un pistolet de sa 
poche et se fit sauter la cervelle. 
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An fauteuil de Dslille aspire Campenon.' 

Croyez- vous qu'il s’y campe ? — Non. 

Le beau trait d’Hubert Goffin est en- 
core présent à la mémoire de tout lé 
monde , et mérite de passer à la postérité. 
Un grand nombre de poétereaux 4e sont 
emparés de ce sujet, mais je doute que 
les vers d’aucun d’eux ( y compris ceux 
mêmes que l’institut a couronnés ) con- 
tribuent à en perpétuer le souvenir. Une 
des pièces que j’ai trouvée la plus re- 
marquable , est celle d’un auteur dont jé 
ne me rappelle pas le nom. On y distin- 
guait ces deux vers : 

Ce récit doit toucher un coeur, fût -il de bronze. 

Le nombre des sauvés est de soixante - et -onze. 

Monsieur Sali.... , membre de l’assem- 
blée législative, s’était retiré, après sa 
courte et orageuse mission, à Pontoise, 
lieu de sa naissance. 11 comptait y trou- 
ver le repos , il faillit y perdre la vie par 
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l’effet d’un quiproquo qui n’eût ëte' que 
plaisant dans toute autre circonstance. 
Voulant faire placer dans un cabinet 
d’aisances un de ces vases à soupape , dits 
detni - anglaises , et plus généralement 
connus sous le nom de pots-à-bonde , il 
écrivit à Paris pour qu’on lui en envoyât 
un. Le pot-à-bonde fut soigneusement 
remis à un femme commissionnaire à 
Pontoise, qui, par malveillance ou par 
crainte, communiqua au comité révolu- 
tionnaire de la commune la lettre qui ac- 
compagnait cet envoi. « Une lettre pour 
« le citoyen Sali....? bon! c’est unaris- 
« tocrate; donne, il. faut voir ce que dit 
tf cette lettre-là ». On lit : « Je vous en- 
te voie, citoyen, conformément à votre 
u demande et aux dimensions que vous 
« m’indiquez, un pot-à...., un pot-à- 
« bon.... , un pot-à-bombe ». « Un pot„- 
« à-bombe » ! A ce mot tous les membres 
du comité poussent un cri d’indignation ; 
« Le scélérat , s’écrient-ils , veut bom- 
k barder la ville pour nous faire sauter 
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« tous » ! Aussitôt on lance un mandat 
d’arrêt, et M. Sali...., son épouse , son 
frère, sont emprisonnés. Ce ne fut qu’au 
bout de quelques mois que les repcésen- 
tans en mission , après avoir examiné 
l'affaire et avoir reconnu l’erreur, ordon- 
nèrent leur élargissement. 



(f On ne fait nulle part aussi bon feu 
u que dans les bureaux des ministres , 
« disait quelqu’un en 1795 ». — « Il y 
« a tant de bûches , répondit un obser- 
« vateiu’ ». Je ne sais si la même cause 
subsiste- encore ; mais les foyers de nos 
administrations et ministère^ ne sont pas 
moins bien chauffés qu’alors. 

•%. 

" ‘ y , /f. » . 

Madame la comtesse de S...., femme 
du sénateur de ce nom , reçut un jour la 
visite du conseiller d’état Boulay . Celui-ci 
paraissant fort gai , elle lui demanda 
ce qui le mettait ainsi en belle humeur 
2. 20 
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« Je Viens , répondit-il , de diner chez 
« Perregaux : il y avait une charmante 
« réunion ; la table était on ne peut 
« mieux servie , et le pocte Lebrun nous 
« a régalé , au dessert , d’une excellente 
« épigramme de sa façon ». La comtesse, 
dont les connaissances en littérature ne 
sont point très-étendues , avait le mal- 
heur de ne pas savoir ce que c’est qu’une 
épigramme. Elle crut que c’était un plat 
de dessert, et, pour ne point paraître avoir 
une table moins bien servie que M. Perre- 
gaux , elle dit : « Ma foi , je suis de votre 
« goût , je ne connais rien de meilleur 
« qu’une bonne épigramme, et je puis 
« dire, à la louange de mon cuisinier, 
«. qu’il en fait de par faites «.Puis ellechan- 
gea de suite assez adroitement de conversa- 
tion , et Boulay crut que le cuisinier faisait 

des vex’s comme le cordonnier François. 

* 


Dans le temps que l’ex-convenlionnel 
Barras tenait, sous le titre de directeur, 


« 
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les rênes du gouvernement , les affaires 
publiques étaient loin de se trouver dans 
un état satisfaisant : cela faisait dire que 
la république ne serait heureuse et tran- 
quille que quand on l’aurait débarrassée. 

Mais après le soliveau vint la grue. 

T • ' • -JK 

Lorsque monseigneur le prince de 
T.... épousa M m * Legr.... , qui avait été 
sa maîtresse tant qu’il avait observé le . > 

vœu de chasteté prescrit par son premier *' . 1 

état , il lui dit en badinant qu’elle cessait 
d’être sa maîtresse, et qu’il devenait le 
maître, parce que saint Paul voulait qufe 
les femmes obéissent à le.urs maris. Ma- 
dame de T.... , qui aurait mieux aimé 
rester fîlle^tuute sa vie que de cesser un 
seul instant d’avoir le droit de comman- 
der , prit fort mal la plaisanterie , et dé- 
clara formellement qu’elle n’était point 
de l’avis de saint Paul : t< Mais, ma bonne, 

« lui dit T..,, en continuant le badinage , 

«< laites attention que C’est le Saints-Esprit 
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« qui parle par sa bouche ». — « Oh 
« bien ! lui répliqua-t-elle , c’est de l’avis 
cc du Saint-Esprit que je ne suis pas, et 
i< je vous prie de me donner à l'avenir 
« pour autorités des gens qui connaissent 
« mieux leur monde ». 

» 

c Le prince Louis passait pour n’être 
pas le père de tous les enfans de sa femme. 
Les uns étaient attribués à M. le comte 
dé ...... l’un des amans en titre de S. M. 

hollandaise ; les autres étaient ou de mes- 
sieurs de J.*., de Forbin, de Turpin- 
Crissé , ou de Napoléon , ou de Louis 
lui-même, car il était difficile de savoir à 
qui d’entre tous les heureux quelle fai- 
sait, on devait accorder les honneurs de 
la paternité ; la princesse elle-même de- 
vait tellement s’embrouiller dans ses cal- 
culs, qu’il serait possible qu’en con- 
science elle crût son mari véritablement 
« / 

le père de quelques-uns de ces petits 
princes. Quoiqu’il en soit, Buonaparle 
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pensait, lui , qu’ils lui appartenaient tous , 
et il faut convenir que plusieurs lui res- 
semblaient et de figure et de caractère. 
Lorsque J osephine fut reléguée , après le 
divorce, à la Malmaison , la reine Hor- 
tense lui envoya l’ainé de ses fils pour la 
distraire de ses ennuis ; mais le petit Na- 
poléon-Louis, loin de consoler sa grand- 
mère , la fit enrager par son humeur dé- 
sagréable et ses méchancetés : « Va , petit 
«drôle, disait -elle souvent, lu res- 
« semblés à ton oncle à faire frémir ». 






v.p y 


-y: 


PARALLELE 

* ENTRE DEUX HEROS 

Voici quelle est la différence 
Entre les deux monstres affreux 
Que notre esprit «l’indépendance 
Parmi nous rendit trop fameux : 

Robi rspierre l 'Incorruptible 
N’c'lait qu’un sale et vil serpent. 

Fil Bonaparte l 'Invincible . 

Du tigre eut la robe et les dents. 

Tous deux avides de victimes ; 

Mais i uu dans son coin froidement 
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L«s dévorait pour leurs faux crimes, > •• - • 

Kl le tout fraternellement ; 

L’autre , éblouissant leurs regards. 

Avec plus d’astuce ot d’audace , 

Pour mieux les mettre dans sa nasse , î 
Les dévorait au nom de Mars. 

« On fait force épigrammes contre le 
« comte Sieyes , disait Cambacérès a Tal- 
ft leyrand , et vraiment on a tort. Je vous 
u assure qu’il m’a paru très-profond dans 
« les discourç que je lui ai entendu pro- 
« noncer à la tribune de nos diverses 
.v assemblées. — Monsieur, répondit Tal- 
« leyrand , profond n’est pas le mot ; c’est 

« creux que votre altesse devait dire ». 

• • 

Les grands personnages de la cour de 
Saint-Cloud faisaient souvent jouer la co- 
médie dans leurs appartemens , et c’était 
le plus ordinairement des parades que 
l’on y représentait. MM. Désaugiers, 
Bérenger, Merle , etc. étaient les princi- 
paux auteurs de ces farces , dans les- 
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quelles uos plus célèbres acteurs, çt je 
sublime Talme lui - p^ême , ne dédai- 
gnaient pas de remplir des voies. 11 est 
vrai qu’ijs avaient souvent pour cama- 
rades des ducs et des princes. Oq a plu- 
sieurs foûs vu à Saint-Leu S. M. la rejpe 
de Hollande jeuant Isabelle grosse pq g 
v.ertUj, taudis queMaret faisait Cassandre, 
et Regnaud le beau Léaudrfiv î^ idu C. 
çptte farpçuse ex -reine, ex ^4uçÊf^fp ^ 
ïqais toujpurs éhontée ...... , invita uqpr 

nombreuse société à assister à la repré- 
sentation d’une petite pièce que l’on de- 
4.î ns 1 p. château de Saint-L|u., 
A l’befflÜ 6 IQjiiqjjqe ? toutqs les perspjiqçg 
qui avaient reçu $ps invitations se trou- 
vèrent réppip? , et l’on appqpça qtrç jç 
spectacle a|lait popnneqger. Dans le nom- 
bre des acteurs se tpquvaitun offieiçr, 
homme sans éducation ? niais d0ué d’une 
fort belle ligure , et. aduds à ce litre dan^ 
l’intimité de la princesse. S. A, s’amusait 
beaupoup des brusqueries et du ton plus 
que cavalier de ce jeune militaire, et 
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elle conçut l’idée de profiter d’une occa- 
sion qui se présentait de donner une sorte 
de pièce qui n’en fut pas une. Au mo- 
ment de paraître , on apprend qu’une 
.personne chargée de l’un des principaux 
rôles est subitement tombée malade, et 
qu’il lui est de toute impossibilité de ve- 
nir jouer. Ce contre - temps cause une 
grande rumeur dans les coulisses : on 
délibère sur ce que l'on devra faire ; la 
princesse décide qu’on doit prévenir la 
société , qui déjà attend avec impatience, 
qu’un acteur étant malade , une autre per- 
sonne remplira son rôle la pièce à la 
main, et elle charge l’officier de cette 
mission. 11 refuse long- temps, disant 
qu’il est meilleur soldat qu’orateur, et 
qu’il craindrait de faire rire l’assemblée 
à ses dépens. C’était ce que voulait la 

s, ■ i _ 

princesse. Elle rejette donc comme mau- 
vaises toutes les raisons qu’il allègue, et 
déclare *qu’il doit , comme le plus jeune, 
porter la parole. Enfin elle le rassure si 
bien , qu’il se détermine à obéir. On lève 
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le rideau. 11 s’avance, salue avec grâce, 
et commence ainsi sa harangue : « Mes- 
. « sieurs, nous espérions avoir l’honneur 
« de jouer devant vous la pièce intitu- 
« lée.... Je ne me souviens plus du nom. 
« — Tant pis, s’écrie d’un coin de la salle 

« M. de J à qui la princesse avait 

« donné le mot ». Ces paroles, pronon- 
cées d’une voix de fausset au milieu du 
plus absolu silence , interdirent un peu 
l’orateur. Cependant il se remet , et re- 
prend le fil de son discours. « M. de...., 
k qui devait remplir un des rôles de la 
pièce, est tombé malade. — Tant pis! 
« — On peut , il est vrai , le remplacer. — 
« Tant mieux ! — Mais il faudrait qu’on 
« jouât le rôle la pièce à la matu. — 
« Tant pis »! — A ces mois, le pauvre 
orateur perd patience. 11 ^éloigne brus- 
quement en disant aux spectateurs ; « ïVï T 
« bleu! vous pouvez vous aller faire....») 
Des murmures éclatent dans toute la 
salle. 11 s’aperçoit qu’jl. vient de com- 
mettre une gxande malhonnêteté. Trop 
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fier pour en faire des excuses à des 
hommes , il croit ne devoir des répara- 
tions qu’aux dames; ôu plutôt, pour 
prouver qu’il n*a aucun tort envers elles, 
il s’avance de nouveau. « Mesdames , 
<f ajoute-t-il , ce n’est pas à vous que ces 
« mots s’adressent. — Tant pis ! redit la 
« voix claire » , et aussitôt tous les spec- 
tateurs parlent d’un commun éclat de 
rire. L’officier ne put endurer cette mys-i 
tifîeation ; il partit de suite pour Paris, 
et ne reparut plus à la cour de Saint-r 
Leu. •• r •• •• * * 

t y __ , - , \ , • 

y Beaucoup de personnes se souviennent 
d’uHe'maison de jeu tenue par une dame 
aimable à Paris , vers le commencement 
de la rue de ftiehelieu. Quelques jours 
après l’explosion de la machine infernale 
du, 3 nivôse , cette dame donnait un 
grand dîner qui devait être suivi d’un 
plus grand jeu. Pendant le repas deux 
personnages tiennent, à l’cav» l'un de l’au- 
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tre , des propos singuliers sur la conspi- 
ration qui faisait alors la matière de tou- • 
tes les conversations ; ils se poussent mu- 
tuellement ; enfin on sort de table. L’un 
des deux croit devoir sortir ; mais le se- 
cond voyant qu’il s’échappait , se préci- 
pite*après lui , et l'atteignant sur l’esca- 
lier , lui dit: « Monsieur, vos discours 
x m’annoncent <jue vous êtes l’ennemi 
« du gouvernement ; je dois donc m’as- 
" surer de vous puisque j'en ai le pouvoir. 

« Suivez-moi sur-le-champ à la préfec- 
« ture de police ». Sans s'étonner de ce 
qu’on vient de lui dire , l’arrêté sourit ; 
puis il réplique en ces termes : « En me 
« parlant ainsi , monsieur , vous m’épar- 
« gnezla peine d'aller jusqu’au prochain 
ù poëte où je me rendais pour réclamer 
u main-forte , afin de vous arrêter ; mais 
« je vois que nous sommes sans reproches 
« l’un et l'autre , et comme il convient à 
« de véritables vigilans ». En s’expri- 
mant ainsi , il met la main dans sa poche 
et en sort la médaille sacrée en mème- 
• 




Digitized by Google 


( M ) 

temps qü' il fait le signe convenu entre 
frères, Tous deux alors s’égaient sur la 
méprise réciproque qu’ils ,ont commise et 
.remontent dans les salons pour continuer 
àobserver. : 


Durant l’après-midi d’un beau jour de 
printemps, M. „ T.,..ot cherchait , sous 
l’ombrage épais des allées du Luxem- 
bourg, à distraire son ame des chagrins 
qui l’oppressaient. Un denses vieux amis 
le rencontre , l’entraîne sur un .banc , et 
lui demande le sujet de ses peines : «,■ J’a- 
« vais deux fils , unique espoir de mes 
.« vieux ans ; tous deux ontéfé déchirés ; 
« l’un aux boucheries d’Eylau l’autre 
u au carnage de Bautzen ». Il parlait en-* 
core, lorsqu’un enfant de cinq ans, bien 
mis , beau comme l’amour , vient se ré- 
fugier entre les genoux des deux amis. 
11 est, dit-il, poursuivi par sa bonne 
qu’en effet, ils aperçoivent au bout de 
l'allée j tenant à son cou un. autre enfant, 
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Les grâces du petit fugitif inte'ressenl 
les deux vieillards ; l’un d’eux le prend 
sur ses genoux, le console et lui promet 
de faire la paix avec sa bonne. Celle-ci 
ne revient pas de suite ; le vieillard déso- 
lé de la perte de ses fils reprend la con- 
versation : « Non , mon ami, mes enfans 
« ne sont plus. Dieu de bonté ! ne frappe- 
« ras-tu pas le monstre qui les a conduits 
* à la mort » ? 

u Je sens, comme vous , tout le poids 
» de votre douleur, je pleure comme 
« vous ; mais que de familles en Europe 
« ont de pareils malheurs à réparer! Vous 
« appelez les foudres du ciel sur la tète 
« de l’auteur de vos maux ; vos vœux y 
« je crois, ne tarderont pas à être rem- 
et plis ; la main de Dieu a frappé le Corse , 
(( et l’audace de son génie meurtrier ne 
« tient plus contre les forces des alliés ». 
; Le jeune enfant n’avait pas perdu le 
sens de la conversation des deux amis ; 
il se dégage doucement des genoux qui 
le portent : à ce mouvement sa pre'ten- 
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due bonne vient à lui, il s’échappe, elle 
feint de le poursuivre , elle le rejoint et 
bientôt ils disparaissent. Voici le fait. 
Depuis quelque temps M. T...ot, qu’oû 
savait vivement affecté de la perte de scs 
deux fils » était fortement soupçonné païf 
la haute police detre un ennemi juré 
de la persohne de l’empereur. M. T...ot, 
homme sage , voyait peu de monde , et, 
s’il épanchait quelquefois sa bille , c« 
n’était qu’en présence d’amis dont il était 
sur ; avec toute autre personne il était 
d’une réserve désespérante pour les agens 
de la police, chargés de le suivre et de 
le trouver en faute. Leurs tentatives 
avaient été inutiles ; enfin iis remar- 
quèrent que , dans ses promenades jour- 
nalières au jardin du Luxembourg, il 
s’asseyait ordinairement sur un banc , et 
causait quelquefois très-lohg-temps avec 
uh homme qui leur paraissait être Son 
ami : s’approcher d’eux et s’asseoir sur le 
même banc., c’était les réduire à parler 
de choses indifférentes. Parmi l’associa- 
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lion de la police secrette, était une dou- 
zaine de jeunes enfans précoces et tous 
doués d’une jolie figure. Ces faibles créa- 
tures étaient stylées au manège affreux de 
s’introduire au milieu des gens , dont 
l’autorité desirait de connaître l’opinion: 
leur jeunesse ne pouvait inspirer aucun 
soupçon; les personnes s’expliquaient li- 
brement en leur présence; rien de leurs 
discours n’échappait à la«némoire de ces 
petits serpens , et bientôt le patron , qui 
les envoyait , eu savait plus qu'il ne lui 
en fallait pour perdre la personne qu’il 
faisait épier : quelques-uns même de ces 
enfans, n'ayant aucun moyen de s’intro- 
duire auprès des personnes désignées, se 
portaient le soir au coin de la demeure 
des individus, et , lorsqu’ils les voyaient 
prêts à rentrer au logis , ils poussaient 
des cris percans ; les personnes accou- 
raient au-devant, leur demandaient le 
sujet de leurs larmes : on se disait un 
enfant égaré , un faux nom était pris sur- 
le-champ ; mais, quant au nom de la 
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Cinq jours après il comparut devant Vey- 
rat. Jugez de son étonnement, lorsque 
l'inquisiteur lui rendit mot-à-mot la con- 
versation qu’ils avaient tenue lui et sou 
ami dans le jardin du Luxembourg ! Mal- 
gré son trouble, il se renferma dans une 
dénégation absolue. « Ah ! vous niez, 
« lui dit le l'edoutable Veyrat. Atten- 
« dez, je vais vous amener un témoin 
« qui peut-être forcera vos aveux ». A 
ces mots il donna l’ordre d'amener le 
compagnon d’infortune de M. T. .ot. 
Celui-ci, à la vue de son ami , s’écrie, 
avec l’accent du désespoir : « Ciel ! je 
k suis trahi ! Perfide ! toi , que j’honorais 
« du nom de mon ami , peux-tu m’avoir 
« aussi cruellement trompé » ! Vous êtes 
dans l’erreur, lui dit Veyrat, monsieur 
ne 'vous a point trahi ; il est au contraire 
accusé et détenu comme vous. « Impos- 
« sible, monsieur; il est le seul avec lc- 
« quel j’ai causé dernièrement au Luxem- 
« bourg ». 

« Cela n’y fait rien. Apprenez que l’air 
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« nous apporte les paroles indiscrettes ». 

« Je suis donc le plus à plaindre des 
« hommes » ! 

« Oui ; accuser à-la-fois son ami , et 
« faire des aveux après lesquels on ne 
« demande plus rien, c’est jouer de mal- 
« heur ». 

Ces deux infortunés furent , dans la 
suite , conduits dans le château de Ham. 



Il est su de peu de personnes que Na- 
poléon eut des prétentions à prendre 
rang parmi nos poètes. Les élans de son 
amour-propre, en cette partie, furent 
comprimés par ceux de son orgueilleuse 
ambition. Aussi garda-t-on dans le pu- 
blic un profond silence sur un fait qui , 
s’il eût été mieux connu , aurait singu- 
lièrement prêté à rire à ceux qui ne cher- 
chaient qu’à se réjouir aux dépens du 
monarque , dont la puissance était tant à 
charge à ses malheureux sujets. Il est ce- 
pendant vrai que , dans sa jeunesse , cet 
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homme , qui connaissait a peine notre 
langue , essaya de faire des vers français 
et jeta sur le papier les premières idées 
d’une tragédie. Lorsqu’après le siège de 
Toulon il eut été destitué , et que , sur 
le pavé de Paris , il disputait h la misère 
une existence qu’elle eut bien fait de ter- 
miner , sa liaison avec quelques acteurs 
du Théâtre -Français lui suggéra de se 
faire une ressource de son ouvrage dra- 
matique ; en conséquence , il remit sa 
tragédie sur le métier, et le voilà de 
nouveau^ tant bien que mal , alignant 
des alexandrins. Mais le ciel qui , pour 
notre infortune , ne le voulait point 
poète , l’appela dans la carrière des armes 
et sa tragédie fut sans retour abandonnée. 
Sa prospérité toujours croissante ne lui 
permit pas de la continuer , mais ne put 
la lui faire oublier. Devenu premier 
consul , puis empereur , il lui prit la . 
fantaisie de faire jouer sa pièce : voulant 
cependant la mettre en état d’avoir un 
6uccès réel , il l’adressa à un homme d’es- 
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prit, qui avait un talent véritable pour 
la versification : on lui confia donc le 
soin de radouber ce beau chef-d’œuvre. * 
Celui-ci le tourna, le retourna si bien, 
le para d’un si brillant coloris, en y Se- 
mant quelques vers de sentiment, que la 
tragédie en devint sinon un excellent 
ouvrage , du moins digne , sous tous les 
rapports, de soutenir le parallèle avec 
celles qu’on représente tous les jours. 
Après l’avoir ainsi habillée, il fut ques- 
tion de la présenter au Théâtre Français : 
ici , selon l’usage , les diflicultés^ommen- 
cèrent, et, quel que fût le mérite de l’ou- 
vrage , les comédiens le refusèrent pres- 
que unanimement. L’auteur-rédacteur ne 
s’eu plaignit pas ; il replia le manuscrit, 
se retira tranquillement , et fut rendre, 
compte de sa mission au palais des Tui- 
leries durant le déjeûuer impérial... La 
• foudre ne tarda pas à partir de ce lieu , 
mais elle prit une tournure bizarre. Le 
premier jour qui suivit, et dans le temps 
que les acteurs étaient réunis, un pale- 
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frcnicr des écuries de l’empereur, en ha- 
bit de travail, se présente , porteur d’un 
rouleau et d’une lettre qu’il remet au 
semainier ; elle était ainsi conçue : Les 
histrions du Théâtre - Français joueront 
d’aujourd'hui en un mois la tragédie qu’ils 
ont eu l'audace et la bêtise de refuser. 
Signé N ap. Ce terrible billet , et ce plus 
redoutable j\ap. , porta l’épouvante dans 
lame des comédiens ; ils crurent entre- 
voir la vérité , et s’empressèrent, par leur 
obéissance , de réparer leur sottise. La 
pièce , promptement mise à l’étude , con- 
fiée aux premiers sujets , fut jouée avec 
célérité ; elle eut le succès qu’elle méri- 
tait ; tous les journaux en fii'ent l’éloge, 
sauf Geoffroi , qu’jon ne voulut pas mettre 
du secret, et que l’auteurdédaignait. Celui- 
ci fut comblé d’honneurs, de pensions ; la 
fortune allait lui sourire lorsqu’une mort 
prématurée l’enleva. 11 est temps d’ap- 
prendre au lecteur que la tragédie dont 
il est question est la Mort d’Hector de 
31. Luce de Lancival. Ce fait donne la 
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clef de l'intérêt que Buonaparte prenait à 
cetouvragc, et du motif des bienfaits qu’il 
fit pleuvoir sur l’auteur de l’Achilléide. 


1 

L’empereur INapoléon me dit un soir : 
« Comte de... , il faut que , dès qu’il fera 
« nuit close, nous sortions ensemble. J’ai 
« envoyé chez vous , afin qu’on vous ap- 
« portât un costume bourgeois ; en at- 
« tendant ne vous éloignez pas , vous 
u irez vous habiller chez le grand maré-* 
« chai ». Surpris de cette marque de fa- 
veur, dont je connaissais toute l’im- 
portance , je m’inclinai profondément et 
j’exécutai l’ordre qu’on venait de me 
donner. Vers six heures du soir , au 
moment, où l’on battait la retraite , nous 
traversâmes le jardin des Tuileries, et 
nous sortîmes par le pont tournant. La 
nuit était superbe et le pavé sans bouej 
nous suivîmes la rue royale , les boule- 
vards, jusqu’à la porte Saint-Denis, por- 
tant un regard curieux sur tous les ob- 
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jels que nous rencontrions sur la route. 
L’empereur s’arrêta plus particulièrement 
devant un marchand de gravures , chea 
lequel son portrait se trouvait de mille 
façons différentes. La vue des batailles 
par lui gagnées me paraissait le mettre de 
bonne humeur , quand par malheur il 
aperçut dans un coin un portrait du prin- 
ce de Galles. Je ne sais quel sentiment le 
saisit , mais je le vis pâlir , se reculer , et il 
me commanda de prendre le numéro de 
la boutique ; ce que je fis assez mal- adroi- 
tement. Nous poursuivîmes notre route 
enfin nous rentrâmes dans la ville , et 
nous descendîmes toute la longue rue 
Saint-Denis. « Où allons-nous, medisais- 
« je en moi-même ? Voilà une singulière 
« promenade ». Bientôt Aous prenons des 
rues de traverses, nous nous arrêtons dans- 
celle qu’on nomme Planche-Mibraye , et 
là, au n° , nous grimpons au troisième 
étage , ayant eu le soin de demander un 
joailler. Je sonne : la porte d’un vilain 
appartement nous est ouverte, et noua 
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entrons i moi toujours plus surpris de 
cette course mystérieuse , dont je ne pou- 
vais découvrir le but. Ici il commença à 
se laisser entrevoir. L’empereur soigneu- 
sement dégnisé , portant une perruque 
brune, des conserves vertes, demande 
M. M... « M. M... me dis-je ? Voilà un 
« nom qui ne m’est pas inconnn ; serait- 
« il vrai que le grand Napoléon viendrait 
« ici pour se faire dire sa bonne fortune »! 

La chose me paraissait inconcevable, et 
cependant elle était vraie ; nous étions 
Achez le magicien M...,chez l’homme qui 
disputait à mademoiselle Lenormand le 
sceptre de la prescience ; je demeui’ai 
stupéfait d’une petitesse pareille dans un 
homme que je croyais supérieur à toutes 
les faiblesses de l’humanité. On introduit 
l’empereur dans une chambre particuliè- 
re ; je reste dans une espèce de salon 
éclairé par une seule chandelle, sans avoir 
même de quoi la moucher. ^Cependant 
le temps s’écoule , une heure se passe et 
je n’eutends qu'un bruit sourd ; je coru* 
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mençai à trouver la séance un peu longue, 
lorsque tout-à-coup le bruit relaté redou- ' 
ble ; j’entends même la voix de l’empe- 
reur, il me semble qu’il m’appelle ; je me 
lève, je m’élance, j’ouvre brusquement 
la porte , j’entre dans une salle obscurcie 
par uue épaisse fumée , illuminée par une 
flamme bleuâtre qui s’élève d’un trépied 
de fer ; j’aperçois dans le lointain une 
hideuse figure qui s’anéantit à ma vue , et 
je. trouve le dispensateur des couronnes 
de l’Europe dans un état de terreur inex- 
primable, ayant auprès de lui le sieurM... 

. bizarrement vêtu d’une longue robe char- 
gée de caractères hiéroglyphiques : « Sor- 
« tons d’ici, me dit l’empereur ; M. M... , 
u nous nous reverrons ». En parlantainsi , 
il saisit vivement la main que je lui aban- 
donne ; je crois le sentir éprouver . des 
mouvemens convulsifs, il m’entraîne, 
dans ce moment sa vivacité fait tomber 
mon chapeau , je me baisse pour le ra- 
masser, et je trouve à côté un papier 
plié en quatre. Sans trop réfléchir à ce que 
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j’allais faire ; je le prends et nous sortons. 
A peine avions-nous fait quelques pas 
dans la rue , que l’empereur frappa deux 
fois dans ses mains ; soudain plusieurs 
hommes l’environnent ; il parle à l’un ; 
puis il continue sa route. Je tourne la 
tète et il me semble que ces individus 
courentvers la maison dont nous sortons. 
Cependant nous tournons vers le quai; là 
nous attendait une voiture sans armoiries 
ni chiffres ; deux laquais , en habit gris , 
tenaient les deux portières ouvertes; nous 
y montons , et nous voilà roulant vers 
les Tuileries. Ce fut alors que l’empereur 
rompit le silence qu’il avait jusqu’alors 
gardé « Comte , que pensez-vous de la 
« conduite de ce misérable ? j’ai voulu le 
« consulter pour me divertir , pour faire 
« rougir Joséphine sur-tout de sa ridi- 
t( cule crédulité. N’a-t-il pas eu l’effron- 
« terie de vouloir me faire voir le dia- 
« ble ? 11 me le paiera » ? 

Après quelques propos dans ce genre, 
nous arrivâmes au château ; au moment 
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où nous entrions dans la cour il me dit ; 
« Je n’ai pas besoin, je pense, de vous 
« recommander la discrétion ; vous devez 
« savoir que près des souverains il faut 
« tout voir, tout entendre et tout taire ». 

. Le lendemain , la rumeur publique nous 
apprit que le devin M.. étaitàBicètre. J’ad- 
mirai ma bonhomie qui me portait à croire 
la veille que yempereur sortait sans pré- 
caution ; les hommes qu’il appela par un 
geste me détrompèrent éntièrement sur 
ce point. Je restais cependant possesseur 
d’un papier dont je ne connaissajs pas 
toute l’importance; dès que je fus revenu 
chez moi, je mé hâtai de le parcourir : 
craignant ,• après l’avoir lu , qu’il ne me 
fût pernicieux , je le livrai aux flammes 
après l’avoir sténographié à la marge d’un 
vieux Plutarque d’Amyot, où j’étais bien 
certain qu’on n’irait pas imaginer de le 
chercher. Savez - vous , lecteur , quelle 
était cette pièce curieuse? rien moins que 
la bonne aventure de l’empereur , dictée 
à M.... par un esprit en personne ; la voi- 



I 


( 33s ) 

ci : je vous proteste quelle est conforme k 
l’original. La feuille sur laquelle elle était 
écrite était noire , et les caractères d’un 
pourpre vif ; aux quatre coins étaient 
quatre tètes de mort ailées posées sur des 
ossemens en sautoir; au milieu de la page 
et sur le haut on avait figuré un démon 
ailé, et de sa bouche ouverte paraissait 
sortir le premier mot de 1,’horoscope : 
L’esprit, maître souverain des destinées 
humaines , qui seul peut ouvrir la porte im- 
pénétrable de l’avenir , à Napoléon -le - 
Granÿ, empereur des Français , etc . , salut. 

. « Vous cherchez en vain à vous dégui- 
« ser; sous quelque habit que vous pa- 
. « raissiez devant moi , vous serez tou- 
« jours reconnu , car ce n’est pas à l'ap- 
« parenceque je m’attache, je n’examine 
« que le cœur , et celui-là on ne peut le 
« voiler. Vous voulez connaître votre 
<c histoire future ! Pourquoi , si tel est 
« votre désir , témoignez-vous autant de 

• « méfiance ? Ou vous doutez de mon 

* « pouvoir , ou vous en êtes persuadé. 
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« Dans le premier cas , que venez-vous 
« faire ici ? dans le second , pourquoi ne 
« pas vous y montrer tel que vous êtes ? 

« Vous pouvez tromper mon interprête, 

« mais non pas moi. Songez que vous 
« êtes en ce moment un nouveau Saiil 
« devant une autre pythonisse d’Endor. 

« N’êtes-vous pas content des couronnes 
« que vous portez ? pourquoi vouloir en 
« aller conquérir de nouvelles ? Songez 
« à ne pas lasser la victoire par des de- 
u mandes indiscrètes : Votre étoile est 
« montée*à son plus haut période de gran- 
it deur : elle ne peut plus qu'en décroître, 
« si vous ne vous bornez pas. Vous com- 
te mencez en ce moment une entreprise 
« qui sera le premier chaînon de vos in- 
« fortunes; vous armez le père contre le 
« fils , vous leur ravirez momentanément 
« leur héritage , mais vous ne succéderez 
« ni au fils ni au père. Pourquoi préten- 
« dez-votis à un nouvel hymen ? il ne 
« rendra pas votre trône plus solide : 
u vous n’en aurez pas les rejetons que 



« vous allez quérir une fille de l'aigle, sa 
« possession vous endormira ; votre con- 
te fiance en l’appui des siens vous sera 
« funeste, car vous aurez bâti votre es- , 
« pérauce sur le sable mouvant. Pour- 


« quoi traînez -vous du midi brûlant 
« vers les régions du nord vos légions 
« harassées ? N’êtes-vous pas las de con- 
te quêtes? Devant qûel océan de flammes 
« recule votre armée! dans quellês plaines 
tt de neige va -t- elle disparaître ! Vous 
te luttez encore ; votre sceptre vous 
<t échappe , il se brise , ou plutôt il passe 
tt dans des mains qui furent accoutumées 
« à le porter. Où fuyez - vous , astre à 
« demi éclipsé ? un roc devient votre 
tt royaume, sachez du moins vous en 
tt contenter ; mais non , vous voilà cou- 
« rant à de nouvelles aventures : la for- 
« tune vous sourit uu moment , mais 
« pour mieux vous trahir. La France est 
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« en alarme, elle se lève, une partie 

« marche à votre suite C’en est fait; 

« une nuit vous replonge dans vos dis- 
« grâces, vous fuyez encore, et vous 
« êtes séparé de l’Europe par la vaste 
« barrière des mers. Vous avez voulu 
« vivre à quelque prix que ce fût. Quelle 
« existence obtenez-vous pour prix du 
« sacrifice de tout ce que vous possédiez! 
« Mais las de l’esclavage , vous entrepre- 
« nez de vous soustraire au joug hon- 
« teux que vous aviez accepté comme un 
« bienfait ; vous croyez bientôt épouvan- 
« ter encore l’Europe de votre présence : 
« vains efTorts ! votre étoile est eutière- 
« ment obscurcie. Ce dernier attentat est 
« pré\ cnu par une mort ignominieuse, 
« et cette fois la catastrophe a lieu sans 
« l’effusion d’une seule goutte de sang ». 

Ici se trouvaient plusieurs traits de 
plume qui terminaient le récit de la 
bonne aventure impériale. A cette époque 
nous en fûmes frappés ; mais combien 
davantage ne l’avons-nous pas été à fur 
et à mesure que les évènemens /se sont 
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déroulés sous nos yeux? Nous ne dou- 
tions pas alors qu’on se préparât à l’es- 
camotage de la famille royale d’Espagne. 

Peu de temps après il eut lieu. Dès-lors 
nous relûmes avec attention l’horoscope, 
et jusqu’à ce moment il a été con- 
forme à la plus exacte vérité. Tout y 
était prévu ; la campagn e de Wagram , 
le second mariage , l’enfant mort-né , l’ex- 
pédition de Russie, l’incendie de Mos- 
kow , la perte de notre armée ; enfin la 
cliûte du tyran , son retour, et son départ 
pour Sainte-Hélène. Suivant le sorcier, 
il aurait encore le désir de troubler le 
monde. Pour deviner cela, il n’est pas 
nécessaire d’être sorcier. Mais que veut 
dire cette catastrophe qui doit se termi- 
ner par une mort ignominieuse, et qui 
ne coûtera néanmoins pas une seule 
goutte de sang? Le grand homme ter- 
minerait-il sa carrière à un gibet? 
v 

' . * • 

• ■■ , ' Aÿ.‘; 

Je fus témoin à Paris , pendant la se- 
conde- usurpation, d'une scène assez 
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plaisante, et dont voici le récit. Le 2 7 
juin 1 81 5 , quatre jeunes clercs d’avôués, 
revenant d’une partie de campagne, rap- 
portaient avec eux une grosse toüffe de 
lis, que ces jeunes gens paraissaient ai- 
mer avec idolâtrie. Arrivés à la barrière 
de Charenton , le fiacre s’ouvre , et le 
commis exerce son inquisition. La vue 
des lis, dont l’odeur était apparemment 
trop forte pour les nerfs de cet employé , 
semble lui donner de l’humeur, et nos 
espiègles s’en divertissent en les lui fai- 
sant passer sous le nez, et en soutenant 
thèse devant lui sur la comparaison du> , 
lis et de la violette. Enfin la querelle s’é- 
chauffe ; les passaus s’atroupent ; et comme 
on sait que les rieurs ne sont jamais du 
côté du fisc , les pauvres commis , honnis 
et déconcertés , ne trouvent plus moyen 
de se venger de nos jeunes gens qu’en 
s’emparant des lis comme étant de con- 
trebande , et en les déposant à leur bu- 
reau jusqu’à nouvel ordre. Quelques 
heures après, un détachement de fédérés 
2. 22 


: 


Digitized by Google 


s 


( 338 ) 

ayant rempli leur mission et leurs verres 
dans le faubourg où se trouve la barrière 
qui venait d’être le témoin de la scène# 
de nos jeunes gens, rentraient dans Paris 
en soutenant leur démarche chancelante 
par certains refrains à l’ordre du jour. 
L’un d’eux , à travers la croisée de la 
maison des commis, aperçoit ce grand 
nombre de lis. Il interrompt son refrain , 
se met en faction , et indique le délit à 
ses camarades. La maison est de suite 
envahie ; il leur est impossible de se faire 
entendre et de prouver aux fédérés que 
ces fleurs ne sont que des pièces du délit. 
Les commis sont battus, mis en fuite, 
leur réduit dévasté jusqu’à ce que le 
commissaire arrivant à travers plus d’un 
danger à une heure du malin, est obligé 
de s’égosiller pour leur prouver que la 
circulation des lis n’est point interdite, 
et que cette fleur fait de temps immé- 
morial en France l’orgueil de nos pai^* 
terres, l’agrément de nos maisons, l’or- 
nement de nos belles, et l’espérance de 
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tous ceux qui aiment les moissons abon- 
dantes et la récolte des lis, etc. , etc. 


. Le libraire Achaintre, commentateur 
de Juvénal, et auteur de plusieurs livres 
d’études jtrès-estimés , a pour toute bou- 
tique un coin du parapet du quai Mala- 
quais. Son extérieur est assez en harmo^ 
nie avec l’exiguité de son commerce ; ej_ 
peut-être même ne l’accuserait - on pas 
h tort d’apporter dans sa mise plus dp 
négligence que son état et sa qualité 
d’homme de lettres n’en comportent. 
Cette négligence , pour ne pas me servir 
d’une autre expression , serait devenue 
une sauver garde pour lui pendant les 
trois mois d’interrègne, s'il avait voulu. 
Témpin ce fait. M. Achaintre professe 
le plus grand attachement à la famille 
royale. Lorsque Buonaparte revint en 
i8i 5, il ne se gêna pas plus qu’aupara- 
Nrant pour exprimer ses sentimens. Sa 
boutique étant en plein air, il se trou- 
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Vait expose à ce que des mouchards pris- 
sent part à sa conversation. Cette con- 
sidération ne le rendit pas plus circons- 
pect, et certain jour il poussa l’audace 
jusqu’à crier Vive le roi ! Quelques es- 
tafîiers de Réal , qui rôdaient près de 
i’étalage du libraire, mirent aussitôt la 
main sur lui, et le conduisirent à la 
.préfecture de police. Réal , jugeant 
l’homme sur son habit , dit à ceux qui 
l’amenaient : « Mais vous vous trompe» 

« sans doute ; cet homme doit être pa- 
« triote. — Oui , monsieur , lui dit 
« Achaintre , je suis un vrai patriote , '■ 
« et voilà pourquoi je crie Vive le roi » l 
Cette observation était sans réplique. 
Le conseiller d’état fut un peu confus 
d’avoir été ainsi trompé par les appa- 
rences , et il envoya le pauvre bouqui- 
niste au cachot, pour le punir de cacher 
sous les dehors d’un fédéré les sentimens 
du plus dévoué royaliste. 

Mademoiselle Bourgoing, du théâtre 
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Français , ayant reçu de madame la 
maréchale Soult un billet signé Sophie 
de Dalmatie , lui répondit , et signa Iphi- 
génie en Anlide. 

Le sieur Ber...., créature du duc de 
Rovigo , ayant fait une très-grande for- 
tune par l’entreprise des jeux, voulut se 
former une bibliothèque. Il demanda à 
un libraire son catalogue , afin de choisir 
les livres qui pourraient lui convenir. 
Après en avoir parcourt! une grande 
partie sans trouver un ouvrage dont le 
titre piquât sa curiosité, il aperçut les 
œuvres de saint Bernard , en latin : Divi 
Bemardi opéra. « Oh ! oh ! dit-il à un de 
« ses amis qu’il avait prié de l’aider de 
« ses conseils , ce M. Bernardi est sans 
« doute le chef de division au ministère 
u de la justice. Prenons son livre. Je ne 
« le lirai pas plus qu’un autre ; mais un 
u auteur est toujours flatté qu’on achète 
« ses œuvres, et il est bon detre bien 
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« avec tous ces messieurs de la justice ». 


Monseigneur de Pradt observait scru- 
puleusement les commandemens de l’é- 
glise dans son diocèse ; ceux qui ne l’ont 
Vu qu’à Paris ne pourraient sè faire une 
idée de la conduite exemplaire qu’il te- 
nait parmi ses ouailles. Certaine année, 
ayant eu le malheur de déplaire à son 
auguste maître le dieu Mars , il fut obligé 
d’aller passer le carême Poitiers, dont 
il était alors évêque. Son premier soin 
en arrivant fut de prévenir son cuisinier 
que son intention était de faire maigre 
pendant les quarante jours. Celui-ci, ne 
S’imaginant pas que son maître voulût 
sincèrement se mortifier à ce point , crut 
qu’il ne s’agissait que de sauver les appa- 
rences. En conséquence il ne présentât 
plus à la table du prélat que des œufs , 
des légumes et du poisson; mais il avait 
soin d’apprêter les mets avec des con- 4 
sommés, des jus, des coulis de chapon. 
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de perdrix , etc. Ou dit même , mais je 
crois que c’est par plaisanterie , qu’au 
lieu de haricots il servait des rognons ou 
clés foies hachés en 'morceaux à-peu-près 
de la forme dè ce légume, et qu’il avait 
trouvé l’art de faire paraître sous le titre 
de maigre les viandes les plus succu- 
lentes et les plus délicates. Le jour de 
Pâques , monseigneur, avant de se rendre 
à la cathédrale, fit venir son cuisinier. 
« Bertrand, lui dit- il, tu peux maiule- 
« nant me servir en gras ; je suis satisfait 
« de la manière dont tu m’as traité ce 
« carême : et pour te le prouver , je t’a-r 
« vertis qu’à l’avenir, à Paris comme ici , 
« je veux faire maigre tous les ven- 
« dredis ». v 

* * # 

* , , ’ . i 

Les armes françaises sont loin d’avoir 
été aussi heureuses sur mer que sur terre 
pendant le cours de la révolution; niais 
nos marins n’ont pas donné moins de 
preuves de bravoure que nos soldats- 
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Entre autres actions où ils se sont distin- 
gues, je citerai le combat qui eut lieu à 
< la vue de Boulogne du 6 au 7 vendé- 
miaire an 1 2. Un officier de marine nom- 
mé Moras fut, pendant cette affaire, chargé 
par l’amiral Bruix de porter des ordres à 
la flottille qui se battait. Il court sur la 
plage, et ne trouve point de canot pour 
^ se mettre en mer. Les ordres pressaient. 
Il se jette à la nage avec ses habits et ses 
armes , passe à travers la mitraille de l’en- 
nemi , la nôtre , et les boulets des forts ; 
parvient au batiment auquel il avait été 
envoyé , et remet les dépêches dont il est 
porteur. 

Dans une des guerres d’Italie, un offi- 
cier aussi fou qu’il était brave, ayant reçu 
. une balle dans la tête , dit : « Je savais 
« bien que j’avais bon besoin d’une 'ca- 
« lotte de plomb sur la tète ; mais une 
« balle dedans , c’est trop fort » ; et il 
mourut à l’instant. 
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Je ne sais si cette anecdote est bien 
vraie ; mais si l’on y ajoute foi, on doit 
également croire que Desaix ayant reçu 
une balle dans la poitrine , a pu pronon- 
cer, avant de mourir, ces paroles qu’on 
lui attribue : « Allez dire au premier 
« consul que je meurs avec le regret de 
« n’avoir pas assez fait pour la gloire et 
« pour ma patrie ». Un militaire qui me 
disait s’être trouvé près de Desaix lors- 
qu’il fut frappé du coüp mortel , m’a 
assuré que ce général avait aussitôt porté 
la main sur sa poitrine , et que les mots 

s n.. d. D... ! étaient les seuls qui 

fussent sortis de sa bouche , étant tombé 
mort immédiatement après cette excla- 
mation. 

%%%%%%%%%% 

SUR M. AIGNAN, 

DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE. 

Vive Algnan ! c’est un habile homme, 

En pillant il atteint son but ; 

Et le cri public le surnomme 

Le Cogaque de l'institut. 
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L'impératrice Joséphine s’amusait 
beaucoup aux dépens du comte de Ben— 

t , quelle appelait familièrement son 

prince; il avait le bon esprit de ne point 
se fâcher de ses plaisanteries, et il faut • 
convenir qu’il y donnait souvent matière 
par son originalité. Un jour qu’il se 
présenta à la cour avec des manchettes 
superbes et d’une telle longueur qu’elles 
lui couvraient entièrement les mains , 
l’impératrice s’approcha de lui : « Vous 
« avez là , mon prince , lui dit-elle, de 
tr fort belles manchettes. Mais pourquoi 
« sont-elles si longues » ? . 

*r Madame $ répondit sérieusement le 
« comte, c’est que je suis fort enrhumé, 

« et que mon médecin m’a recommandé 
h de me tenir chaudement ». 


Un bon bourgeois écoutait, dans un 
café , la lecture du Moniteur qui rendait 
compte de l’invasion de Buonaparte. 
Quand il entendit le nom de Labédoyère, 
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il ne put retenir son indignation. « Quoi ! 
« s’écria-t-il , encore uri abbé dans cette 
« affaire ? 11 s’en trouvera donc toujours 
r< parmi les révolutionnaires » ? 

Lorsque l’on annonça officiellement 
que l’empereur allait épousé!* une archi- 
duchesse d’Autriche , un grand nombre 
de personnes crurent que cette alliance 
opérerait une révolution à la cour de 
Saint-Cloud , et qu’on en verrait dispa- 
raître notamment ceux des convention- 
nels qui avaient trempé leurs mains dans 
le sang royal. Cette conjecture était assez 
raisonnable. On fit même courir le bruit 
que Cambacérès se résignait à son sort , 
et l’on ajoutait , en plaisautant, qu’il avait 
déjà réformé ses équipages , et qu’il ne 
gardait qu’un tape-cul. 

f 


O tr sait que tout le long de sa roule , 
de l’ile d’Elbe à Paris , Buonapai’te ne 
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faisait que parler de sa trêve de vingt ans 
avec les Anglais , des secours qu’il atten- 
dait de l’Autriche, et du prochain retour 
de l’imperatrice Marie-Louise. Lorsqu’il 
fut parvenu à s’emparer du pouvoir, il 
ne fut plus question de toutes ces belles 
promesses. Un plaisant afficha au Pont- 
Neuf l’avis suivant : 

v % 

« Un particulier, venant de l’iled’Elbe, 
« a perdu son porte-feuille , dans lequel 
« il y avait un traité de «paix et le passe- 
« port de sa femme. On promet une 
« récompense honnête à celui qui le 
« rapportera aux Tuileries ». 


BOUTADE. 


Ce conquérant fougueux, qui met tout en déroute. 
Vaut-il, eu bonne foi , le lampion qu'il me coûte? 


Le maréchal Pérignon reçut d’un dé- 
puté à la convention , en mission auprès 
des armées , l’ordre de faire arrêter un 
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officier de son e'tat-major. « Je suis in- 
« formé , lui mandait le proconsul , que 
« cet homme est un aristocrate ». Le 
. général lui répondit de suite : « L’offi- 
« cier que tous m’ordonnez de faire ar- 
ec rêter comme aristocrate a été tué hier 
« en combattant pour la liberté ». 

Buonaparte , à son retour d’Égypte ÿ 
se trouva placé au milieu de deux puis- 
santes factions qui partageaient toute la 
France; il se flatta d’abord de les réunir, 
de les confondre même en un amalgame 
qui ne lui offrit plus que des sujets; 
mais il ne larda pas à s’apercevoir que 
la chose qu’il croyait faisable étaitde toute 
» impossibilité. Il parvint par l’appât des 
richesses , des honneurs , des dignités , à 
s’entourer de quelques hommes de l’une 
et de l’autre opinions sur qui la cupidité 
exerçait toute sa puissance ; mais à ce fai- 
ble résultat se borna toute sa jonglerie , 
toute sa coquetterie politique, si nous 
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osons nous exprimer ainsi. Le reste de 
la popujation tant royaliste que républi- 
caine se tint à l’écart , et si elle ne se sou- 
leva pas 9 elle n’en fit pas moins le 
souhait constant de sa chûte. Les jaco- 
bins voyaient avec haine un des leurs 
parvenu à un pouvoir qui surpassait tout 
celui du comité de jalut public et du 
directoire exécutif. Ils ne pouvaient se 
pardonner de ne pas avoir étouffé , dès 
sa naissance , le terroriste assez adroit 
pour cacher son bonnet rouge sous une 
triple couronne. Les royalistes repous- 
saient avec mépris l’homme de néant qui 
affectait tout le despotisme d’une domi- 
nation absolue; ils contemplaient, en 
leur désespoir , une famille d’escrocs , de 
buveurs de sang et de catins , s'asseoir 
sur le trône de Clovis, de Charlemagne, 
de Philippe-Auguste , de saint Louis,, 
de Charles V„de Louis XII, de Fran- 
çois I er , d’Henri IV et de Louis XIV. 
Cette longue suite de grands rois avait 
donné à la couronne de France un éci.at 
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qui la rendait la première entre les na- 
tions , tandis que les fureurs victorieuses 
de Buoriaparte faisaient , de l’empire des 
lis , l’objet de la terreur et de l’exécration 
publique. Nous avions perdu en considé- 
ration ce que nous acquerrions en puis- 
sance. Napoléon , ses frères , sa famille, 
placés au rang des souverains , y sem- 
blaient former un club royal d’où par- 
taient les mesures incendiaires et dévas- 
tatrices qui allaient de toutes parts noua 
chercher des esclaves et des ennemis. 
Pouvait-on croire que jamais les autres 
monarques nous pardonneraient non le 
succès de nos armes, mais les indignes 
triomphes dont ils étaient suivis ? Buo- 
naparte croyait, en outrageant les rois, 
les faire descendre jusqu’à lui. il ne s’a- 
percevait pas que plus il dégradait le rang 
auguste où il était monté lui-mème, plu S 
sa propre bassesse en éclatait. Dieu, qui 
nous l’avait imposé dans sa colère, avait 
aussi voulu frapper les autres nations. 11 
était temps que les acclamations univer- 
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selles , avec lesquelles l’Europe avait ac- 
cueilli le délire philosophique, fût expié. 
Il fallait châtier ces monarques qui , ré- 
gnant par la grâce de Dieu avaient vou- 
lu douter de l’existence de ce créateur de 
tout être. Les grands eu France, les 
princes en Allemagne , les empereurs 
d’Autriche et de Russie , les rois de Prus- 
se et du nord, les républiques et les états 
du midi ,-de l’Europe , tout avait flatté 
ou reçu les opinions détestables de l’in- 
fâme association présidée par Voltaire ; 
ils avaient cru que le trône pouvait sub- 
sister sans l’autel ; et la Providence leur 
prouva que ces deux édifices, étant 
liés l’un à l’autre par des chaînes indisso- 
lubles , on ne pouvait renverser le se- 
cond sans détruire en même temps le pre- 
mier. Nous en avons fait la funeste expé- 
rience , et l’Espagne a appris aux peuples 
incrédules que les sceptres ne sont soli- 
des qu’aux lieux où la religion est triom- 
phante. Buonaparte donc, ayant été choi- 
si pour tirer vengeance, au nom de l’E- 

I V 
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ternel , de ceux qui l’avaient méconnu , 
exécuta facilement cette mission divine. 
Connait-on la foule des souverains qui 
s’enfuirent de leurs états? Se rappelle-t-bn 
ces nouvelles couronnes supportées par 
des fronts indignes de s’en parer? A quelle 
époque a-l-on vu toutes les nations et 
tous leurs princes plus frappés des verges 
de îa colère? Tour-à-tour la guerre, la 
famine , la peste , la révolte , les atroci- 
tés enfin parcourent chaque royaume. 
Dans un espace de vingt ans , le roi de 
France meurt sur un échafaud ; ceux 
d’Angleterre et de Danemarck sont frap- 
pés d'imbécillité ; un roi de Suède meurt 
sous le poignard d’un assassiu; son suc- 
cesseur, digue de porter par ses vertus 
une plus belle couronne , est renversé 
du trône par de coupables sujets , et un 
homme étranger , sorti de la dernière 
classe du peuple, est appelé pour le rem- 
placer. Le puissant empereur desRussies 
est égorgé dans son palais. Le roi de Po- 
logne est forcé à abdiquer ; et voit son 


royaume rayé du rang des nations. Deux 
sultans expirent sous le fatal cordon. 
L’empereur d’Allemagne quitte ce titre 
auguste; deux fois il fuit de sa capitale, 
et voit sa maison souillée d’une tache 
indélébile, par l’infâme alliance qu’il est 
contraint de contracter. Deux fois le roi^ 
de Naples perd la plus belle partie de son 
royaume ; il est retenu en Sicile presque 
comme captif ; et son épouse meurt 
dans l’exil. Un pontife fomain est exposé 
à tous les outrages d’une armée et d’un 
gouvernement impie : enlevé de ses 
états , il vient mourir sur une terre étran- 
gère : son successeur partage ses infor- 
tunes , et est traité d’une manière plus 
cruelle ; sa captivité se prolonge , et Dieu 
seul peut y marquer une Gn. La répu- 
blique de Venise, cette antique puissance, 
n’existe plus : Gênes disparait à son 
exemple: Deux fois les souverains de. la 
Toscane, en deux dynasties différentes, 
abandonnent ce beau pays , et ses der- 
niers princes languissent dans les fers. 



J.è roi de Piémont fuit* le continent ; 
pendant long-temps un île stérile est sa 
seule ressource. dba Suisse plie sous ùn 
joug plus cruel que celui qu’autrefois 
lui imposa l’Autriche. Le roi de Prusse 
conserve à peine une petite partie de ses 
provinces. La Hollande n’existe plus ; 
son souverain va dans l'exil retrouver 
l’électeur de Hesse. Pareillement dé- 
possédé, le Danemarck perd tout un 
royaume. Le Portugal voit sa royale fa- 
mille s’échapper sur l’Océan , pour aller 
dans un autre hémisphère éviter la fureur 
de l’éternel ennemi des monarques. Lt 
vous , souverains de la fîère Espagne , 
vos infortunes sont-elles assez célèbres? 
Les campagnes où vous commandiez 
ont- elles assez été arrosées du sang pré- 
cieux de vos sujets ? Enfin , du septen- 
trion au midi , de Forient à l’occident, 
l’ange exterminateur a promené ses ra- 
vages ; et les tètes les plus illustres 
sont celles qu'il s’est plu a humilier les 
premières. Effrayaus témoignages de Far- 
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rèt que Dieu Avait porté contre elle$ , 
et de la vengeance qu’il s’était promis 
d’en tirer ï <• 

À ce tableau si vrai, opposons main- 
tenant celui des progrès de la grandeur 
et de la chute de Buonaparte. Voyez cet 
obscur bourgeois d’Ajaccio obtenir paF 
grâce une place à l’école militaire de " 
Brienne. A cette même époque com- 
mence une révolution sanglante dans 
laquelle il paraît comme un objet d’é- • 
pouvante à toutes ses périodes. Le mi- 
trailleur de Toulon devient le bourreau 
des Parisiens au 1 3 vendémiaire. Il part 
de là pour commander à l’armée d’Ita- 
lie. Il invoque la victoire, et la victoire, 
lui répond. 11 fait un pacte avec elle, et 
bientôt les plus puissantes armées recu- 
lent devant celles qu’il commande. Il 
agi’andit le territoire de la France , il 
fait trembler les autres puissances, devenu 
lui-même un objet de crainte pour les 
démagogues qui nous gouvernaient alors. 
Il&raverse la Méditerranée , s’empare 
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comme en se jouant de cette forte Malte 
Contre laquelle étaient deux fois venues 
se ruer toutes les armées ottomanes. Vain- 
queur dans l’Égypte, il la fuit, et la mer 
lui est une seconde fois favorable. A peine 
a-t-il touché le sol français , qn’il en de- 
vient le maître. Ses rivaux sont culbutés 
ou soumis. L’empereur d’Allemagne 
arme contre lui , il en triomphe à Ma- 
rengo , et bientôt place une seconde cou- 
ronne sur sa tète. Dès ce moment sa 
vie ne fut plus qu’un long enchaînement 
de succès , et chaque jour voit croître 
l’étendue de sa puissance. Il envahit pres- 
que tous les états, soit par la force, soit 
par la fraude; renverse leurs gouverne- 
mens, persécute les familles les plus il- 
lustres, impose des souverains aux na- 
tions , crée de nouveaux royaumes, les 
détruit lui-même bientôt après ; décime , 
par la conscription , toute l’Europe con- 
tinentale : les traces de ses longues coux'- 
ses du nord au midi , de l'occident à 
l’orient sont raai’quées par des monceaux 
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de mines et de cadavres; et au milieu de 
tous ces désastres, il s’annonce pour ld** 
régénérateur du monde. Quel est donc 
cet homme extraordinaire qui fait mou- 
voir à sa volopté des populations nom- 
breuses, en dispose comme d’un jouet, 
leur fait essuyer tous les fléaux , et sem- 
ble être le maître de leurs destinées ? 

9 

Est- ce un envoyé du ciel? est- il doué 

d’un pouvoir surnaturel? Non. À 

peine sorti des bancs de l’école, il est 
placé à la tète d’une trentaine d’hommes. 
Bientôt il en commande deux cents, puis 
cinq cents, puis mille, dix mille, qua- 
rante mille , puis des millions, puis enfin 
à presque toute l’Europe, et toujours il 
trouve la même soumission à ses ordres, 
soit de la part des armées ou des peuples, 
soit de la part des souverains. Il se tenait 
debout ; tous les autres étaient à plat 
ventre, il marchait sur eux. Veut-il gros- 
sir ses armées pour entreprendre quelque 
excursion désastreuse? il envoie au sénat 
conservateur deux orateurs qui font eou- 
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naître scs intentions , et le sénat s’em- 
presse ndn pas seulement d’ordonner la 
levée du nombre d’hommes qu’il de- 
mande , mais de présenter à l’empereur 
l’hommage de la profonde reconnais- 
sance qu’excite dans le cœur de chacun 
de ses nfembres ce témoignage de la con- 
fiance de S. M. Ce n’est point sur la loi 
que l’on délibère, c’est sur les termes de 
l’adresse au grand homme. Veut-il frap- 
per le peuple de quelque nouvel impôt? 
il envoie signifier ses volontés au corps 
législatif, et MM. les députés, auxquels 
on a laissé le seul droit de voter pour ou 
contre l’ensemble de la loi, déposent tous 
la boule blanche dans l’urne.Veut-il faire 
périr un prince auguste , envoyer parmi 
les forçats les nobles espagnols armés 
pour leur indépendance; faire subir au 
père du conscrit réfractaire des peines 
réservées à un criminel; eu un mot, 
exercer les persécutions les pl ns odieuses ? 
aussitôt les commissions militaires et les 
tribunaux répondent à sa voix par la plus 
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entière soumission : les bagnes , le9 pri- 
sons, les échafauds reçoivent ses victimes. 
Veut-il , jaloux de la gloire de Dieu, que 
Von chante aussi ses louanges dans nos 
temples? les prêtres enseignent ce caté- 
chisme dans lequel les perfections du 
destructeur des peuples sont plu#longue- 
inent rapportées que celles du créateur 
de Vunivers; les voûtes de l’église reten- 
tissent du Domine, salvum fac imperato - 
rem. Par-tout enfin la cupidité, la bassesse, 
la pusillanimité font côurber tous les 
fronts devant lui , et les nations ne sont 
plus que. des troupeaux d’esclaves. 

Mais que devient cet homme si fort de 
la faiblesse des autres, lorsqu’il rencontre 
un obstacle imprévu dans l’exécution de 
ses attentats ? Dans une assemblée , quel- 
ques voix- s’élèvent contre lui , lé mena- 
cent; aussitôt il perd la tète, et se sauve 
en criant : Je suis le Dieu de la foudre ! 
Un peuple auquel il a ravi son souve- 
rain se lève tout entier pour secouer le 
joug honteux qu’il veut lui imposer. Plu- 
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tôt que d’abandonner le projet d’une 
conquête qu’il ne peut assurer qu’en dé- 
truisant des millions d’hommes, il s’obs- 
tine opiniâtrement dans son entreprise, 
et envoie l’élite de ses armées périr dans 
les plaines de l’Espagne , soit par le fer 
ou le feu, soit de fatigue, de misère ou 
de faim. La nob^e conduite des Espa- 
gnols apprend aux- autres nations que ce 
n’est que par la constance que l’on par- 
vient à vaincre la force. En vain Buona- 
parte, à la tête de sept cent mille hom- 
mes, parcourt-il en vainqueur les pro- 
vinces de la Russie; ses brillans succès ne 
peuvent abattre le courage d’Alexandre. 
Bientôt ses nombreuses armées sont dé- 
truites par les plus horribles fléaux. Cher* 
chera-t-il du moins à en sauver les dé- 
bris ? Non. 11 se sauve seul. Cette catas- 
trophe marque le terme de ses victoires. 
Tous les peuples se lèvent, et enfin la 
France, libre d’exprimer scs vœux, se 
délivre de la tyrannie du despote, et re- 
couvre sa liberté sous la loi des Bour- 
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bon». Un horrible complot le ramène tir» 
instant parmi nous, et nous trouvons 
dans les circonstances de sa dictature 
éphémère, de nouveaux exemples de son 
audace et de sa jactance , tant qu’il peut 
compter sur la fortune ou sur le dévoue- 
ment des armées ; de sa lâcheté et de sa 
faiblesse au premier é$hec qu’il éprouve. 
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